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  Présentation


  Terminé en octobre 2014, je ne pensais pas que mon texte se confondrait avec la dramatique réalité des événements que la France a subis en janvier 2015.


  Depuis, les références à Al-Qaïda, à Daesh, aux islamistes radicaux, à la peur de l’islam, etc n’ont cessé d’envahir nos écrans et les colonnes des journaux.


  Cela m’a posé un cas de conscience. J’ai d’abord pensé à purement et simplement renoncer à publier ce livre de peur qu’on y voie un désir de ma part de surfer sur une actualité aussi tragique. J’ai aussi hésité, et finalement abandonné l’idée de reprendre le texte en y incluant des références à ces attentats.


  Et puis, j’ai fini, à tort ou à raison, par conclure que mon livre était une fiction et à ce titre devait être lu comme telle. Les assassins qui s’y trouvent ne menaceront pas plus le lecteur que les serial killers et les pédophiles qui hantent la plupart des polars.


  Cette fiction relate des faits censés s’être déroulés en novembre 2012, puis de février à l’été 2014. Je me suis permis quelques libertés avec le temps au niveau de la musique ainsi que dans le contexte historique en commentant l’élection présidentielle afghane débutée en avril 2014 et dont les prolongations se sont jouées jusqu’en septembre, lorsqu’a été enfin conclu un accord entre les deux challengers.


  Les Afghans vivent sous le joug du terrorisme. Les actions décrites et la sauvagerie avec laquelle elles sont menées ne sont malheureusement que leur quotidien.


  Toute ressemblance avec des personnages existants, ou ayant existé, est purement fortuite.


  Bonne lecture.


  Pierre Pouchairet


  Pour Kristell, Jessica, Léanne et Gabin.


  Ce livre est dédié aux policiers afghans et à la lutte inégale qu’ils mènent quotidiennement contre les trafiquants de drogue et le terrorisme. Rappelons-nous qu’un millier d’entre eux est tué chaque année.


  « Imagine there's no heaven,

  It's easy if you try,

  No hell below us,

  Above us only sky,

  Imagine all the people

  living for today… »


  John Lennon, « Imagine »


  « So now as I'm leavin'

  I'm weary as Hell

  The confusion I'm feelin'

  Ain't no tongue can tell

  The words fill my head

  And fall to the floor

  If God's on our side

  He'll stop the next war. »


  With God on our side - Bob Dylan


  Prologue


  Paris, novembre 2012


  Lorsque les policiers en civil postés rue du Faubourg-Saint-Honoré annoncèrent la progression et l’arrivée du véhicule de Claude de Sainte-Anne, les gardes républicains en faction au palais de l’Élysée s’effacèrent pour laisser entrer sa voiture.


  Sur le perron, Pierre Bouttin, le conseiller sécurité et renseignement du président, la mine grave et les yeux perpétuellement fixés sur sa montre, faisait les cent pas depuis déjà quelques minutes. Il n’aimait pas attendre, surtout lorsqu’il s’agissait d’un messager qu’il savait être de mauvais augure.


  La 607 s’arrêta devant les escaliers et libéra le chef de la DGSE1 et l’un de ses collaborateurs. La capitale était balayée depuis le matin par des bourrasques de vent et de pluie, un majordome se précipita vers les visiteurs en brandissant un parapluie. Tout comme Bouttin, le préfet Sainte-Anne avait la mine des mauvais jours. Les deux hauts fonctionnaires se serrèrent brièvement la main sans échanger du bout des lèvres autre chose qu’un simple bonjour.


  D’un pas rapide, Bouttin entraîna dans son sillage ses deux visiteurs à travers un dédale d’escaliers et de couloirs. Ils finirent dans une vaste salle de réunion éclairée par la seule lumière d’un vidéoprojecteur renvoyant l’effigie de la République française et de la présidence. Plusieurs personnes discutaient debout en les attendant. L’air grave des arrivants mit fin à l’ambiance bon enfant et les sourires se figèrent. Sainte-Anne fit le tour de l’assistance. Il les connaissait tous, qu’il s’agisse des membres du gouvernement : Premier ministre, ministres de la Défense et de l’Intérieur ; des généraux : le chef des armées, celui des opérations extérieures ; le conseiller du président et des hauts fonctionnaires : le directeur de la sécurité intérieure, celui de la PJ, de la gendarmerie et plusieurs représentants du SGDSN2, ainsi que d’autres hauts responsables en charge de la sécurité du pays.


  Le conseiller du renseignement leur fit signe de s’asseoir, alors que l’accompagnateur du chef de la DGSE se rapprochait de l’ordinateur portable relié au vidéoprojecteur. Il inséra une clé USB. Ici, pas d’Internet, aucune connexion possible avec l’extérieur. Pendant qu’il s’affairait, la porte de la salle s’ouvrit sur le président de la République. Tous se levèrent avec respect mais, d’un revers de la main et sans un mot, le chef de l’État coupa leur élan et leur fit signe de se rasseoir. Il prit place en bout de table, dans le fauteuil qui lui était réservé. Ils connaissaient la raison de leur présence ici. Un échange de regards entre Bouttin et Sainte-Anne, et l’opérateur lança une vidéo. L’image était de bonne qualité. Le film commença par montrer une étendue aride de poussière et de pierraille, avant de se focaliser sur un fossé d’environ un mètre cinquante de large sur une dizaine de long. Des morceaux de bois et de pneus en tapissaient le fond. Devant cette excavation, bien en retrait, se trouvait une tente ouverte sur toute la face avant. Une sorte d’estrade avait été dressée et l’abri en toile était recouvert d’inscriptions en arabe.


  D’une voix forte, avec le ton assuré d’un professionnel peu perméable aux émotions, Sainte-Anne débuta les commentaires :


  – Ce sont des versets du Coran à la gloire de Dieu et du Prophète.


  Après un plan fixe, plusieurs individus vêtus de la tenue traditionnelle afghane – pantalon ample surmonté d’une chemise tombante, couverte d’un gilet sans manche – firent irruption dans le champ de la caméra. Certains avaient une Kalachnikov à la main, d’autres portaient un pistolet à la ceinture. À l’exception d’un seul, tous avaient le visage recouvert par un foulard noir qui ne laissait apparaître que les yeux et le nez.


  Grand, la peau burinée, la barbe longue et noire, les yeux clairs, la tête couverte par un épais turban, l’homme qui semblait être le chef s’appuyait sur une canne. Il la laissa glisser derrière lui, en appui contre une chaise, et fixa l’objectif.


  La voix de Sainte-Anne résonna de nouveau :


  – Mollah Bachir Abdullah est un chef Taliban respecté. Comme la presque totalité des membres de ce mouvement, il est Pachtoune3. Il est originaire de Lashkar Gah, son fief s’étend sur la presque totalité du Helmand jusqu’au Pakistan. Ancien ministre taliban, en décembre 2001, il était prêt à faire allégeance à Karzai et avait envoyé des membres de sa famille comme émissaires à Kaboul. L’armée américaine a localisé le convoi d’une trentaine de véhicules et a cru qu’il s’agissait d’une colonne d’assaillants talibans. Elle les a décimés par erreur. La femme et deux filles du mollah ont également péri dans des bombardements des forces de la coalition. Depuis, celui qu’un de nos ambassadeurs qualifiait de « bonté personnifiée » mène une guerre sans merci contre les Occidentaux et le régime de Karzai. Il coordonne les actions des Talibans historiques de mollah Omar et de ceux du Pakistan. Il a fait alliance avec le TTP4, un mouvement proche d’Al-Qaïda qui regroupe des mouvements terroristes et des combattants venus de l’ex-Union soviétique, du Pendjab, du Moyen-Orient et d’Europe. L’un de ses conseillers et frère d’armes est Bilal El Majri, un combattant syrien, ancien lieutenant de Ben Laden.


  À l’écran, le mollah avait les yeux brillants de haine. Il se lança dans un discours aussi saccadé que monotone.


  – C’est du pachtou. Une traduction va vous être distribuée, une diatribe religieuse et anti-occidentale, une justification du djihad pour refouler les envahisseurs croisés.


  L’orateur s’interrompit et l’objectif s’intéressa à l’arrivée d’un groupe d’hommes vêtus de combinaisons orange, une référence peu humoristique à la tenue réservée aux prisonniers de Guantanamo. Ils étaient sept, pieds nus, enchaînés les uns aux autres, les mains entravées dans le dos. Les gardes qui les accompagnaient les firent s’agenouiller face au fossé, dos à la tribune. Le mollah reprit son discours tandis que le cameraman procédait à un plan fixe de chaque visage : des hommes dans la force de l'âge, les traits tirés, la mine fatiguée. L’un d’eux, le plus âgé, se fendit d’un pâle sourire en regardant la caméra.


  – Le capitaine Jean Edmond Lemaître, précisa le directeur de la DGSE. Le président essuya quelques gouttes de sueur sur son front et remarqua d’une voix molle :


  – On dirait qu’ils n’ont pas peur, leurs visages ne transmettent que de la fatigue…


  – En deux ans de détention, ils ont dû vivre plusieurs simulacres d’exécution.


  Les images défilaient. Les gardes se saisirent de cagoules dont ils recouvrirent la tête des prisonniers. Sainte-Anne, d’un geste discret, fit un signe à l’opérateur et le film s’arrêta sur un plan fixe : le mouvement d’un tortionnaire avait découvert légèrement son avant-bras, laissant apparaître un tatouage…


  – Nous avons travaillé en laboratoire sur cette vue.


  Le directeur lança un nouvel ordre de la tête et le film afficha un zoom progressif en direction du tatouage.


  – La photo a été améliorée et reprise, on a gagné en netteté.


  L’image montrait deux sabres croisés l’un sur l’autre au-dessus de l’inscription « Fuck les Keufs ».


  – Une telle inscription laisse supposer qu’il s’agit d’un Français. Nous travaillons sur cette hypothèse et des recherches sont en cours, avec l’aide de la police judiciaire et des services pénitentiaires.


  Le président leva les yeux vers l’orateur et l’interrompit :


  – Continuez le film. Vous reviendrez là-dessus plus tard, mon temps est malheureusement limité.


  La scène se poursuivit. Le cameraman fixa le maître de cérémonie et ses compagnons pendant quelques instants, puis s’intéressa à deux nouveaux arrivants porteurs de jerricans. Ils se mirent à répandre le contenu des bidons dans le fossé. La voix de l’orateur se fit véhémente.


  – Il fait cette fois référence à la France comme puissance impérialiste et coloniale, et à sa répression des musulmans à travers le monde : au Mali, au Yémen, en Afghanistan. Et la décision qui s’impose : punir les soldats croisés en terre d’islam.


  Un des porteurs de jerricans avait maintenant une torche dans les mains. Il s’approcha du fossé et la jeta, provoquant l’embrasement de celui-ci.


  Le mollah interrompit sa litanie, avant de reprendre en répétant inlassablement « Allah Akbar », accompagné de ses compagnons. Chacun se saisit d’un couteau à lame dentelée, ressemblant étrangement à un couteau à pain. Ils firent quelques pas en avant jusqu’à se retrouver derrière les prisonniers agenouillés. Le premier à agir, rapidement suivi des autres, fut Bachir Abdullah. Sans cesser son incantation, le visage crispé dans un rictus haineux, il attrapa d’une main un prisonnier par le front, fit basculer la tête en arrière pour dégager le cou et de l’autre lui ouvrit la gorge. Un geyser de sang se mit à gicler sur le sable, rejoint presque aussitôt par celui des autres prisonniers.


  Dans la salle de réunion, le malaise des participants devint palpable et le silence assourdissant.


  Les bourreaux continuèrent leur œuvre jusqu’à la décapitation complète des victimes, dont les têtes roulèrent l’une après l’autre sur le sol. Certaines se dissocièrent de leur cagoule et apparurent en gros plan sur l’écran. Lorsqu’ils eurent terminé leur ouvrage sanguinaire, une dizaine de rebelles se chargèrent de faire rouler les corps et les têtes dans le brasier.


  Le film s’acheva avec l’image des cadavres livrés à la proie des flammes et la salle s’éclaira brusquement sur des visages figés. Ils se retournèrent lentement en direction du chef d’État.


  Aussi perturbé que le reste de l’auditoire, celui-ci s’essuya le front et rajusta ses lunettes d’un geste mal assuré. Docteur en droit, énarque, il n’avait pas imaginé en se lançant en politique qu’il deviendrait un jour un chef de guerre et côtoierait de si près la barbarie humaine. Ses lèvres s’agitèrent doucement en un murmure presque bruyant tant le silence était lourd :


  – Les familles ne pourront même pas récupérer les corps…


  Le silence retomba… accentuant encore le malaise. Le président fixa successivement le directeur de la DGSE et le chef d’état-major des armées, puis, comme s’il voulait cacher cette faiblesse, il se ressaisit et continua d’une voix forte :


  – Mettez tous les moyens qu’il faut, mais je veux que ce crime ne reste pas impuni.


  – Ce ne sera pas facile, osa Sainte-Anne.


  – On s’en doute, coupa le ministre de la Défense. En deux ans, vous n’avez pas été foutu de les localiser et de les libérer, alors maintenant…


  – Politiquement, il va y avoir des conséquences… L’opposition va en profiter et je ne parle pas du Front national… ajouta le Premier ministre.


  D’un revers de la main, le président ramena le silence. —


  – Nous connaissons tous les conséquences que cette affaire va avoir, inutile de les rappeler. Agissez !


  
    

  


  1DGSE : direction générale de la Sécurité extérieure.


  2SGDSN : secrétariat général de la Défense et de la Sécurité nationale.


  3Pachtoune : Le peuple pachtoune est divisé en plusieurs tribus. Les Pachtounes sont originaires d'Afghanistan et installés en Afghanistan et Pakistan. ils sont la première ethnie dupays 42 % de la population, suivie par les Tadjiks 29 %.


  4TTP : Tehrik-e-Taliban Pakistan.


  PREMIÈRE PARTIE


  « Empty sky, empty sky

  I woke up this morning to an empty sky

  Empty sky, empty sky

  I woke up this morning to an empty sky


  Blood on the streets

  Yeah Blood flowin’down

  I hear the blood of my blood

  Cryin’ from the ground »


  Empty Sky - Bruce Springsteen
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  Nice, mi-février 2014


  Le trafic des stups, dans le quartier de l’Ariane à Nice, était une activité continue et en plein essor. Il n’avait pas été nécessaire de solliciter l’avis des syndicats et de réunir le parlement pour commercer les dimanches et jours fériés. L’endroit faisait le bonheur des toxicos en manque, pourvu qu’ils en aient les moyens. Ici, pas de crédit.


  Une sorte de hiérarchie des dealers s’était mise en place. Des gosses, à peine sortis de l’enfance, étaient guetteurs ou vendeurs de barrettes de shit, les ados s’occupaient des acides et des drogues chimiques, les plus âgés travaillaient la poudre, qu’il s’agisse de coke ou d’héro. Les chefs traitaient les affaires qui dépassaient le niveau de la rue… le deal au kilo.


  La Ville et les autorités avaient perdu beaucoup de temps avant de vouloir s’occuper de ce fléau qui au fond ne gênait pas grand monde, localisé dans cette banlieue éloignée. L’important pour les politiques était que rien ne vienne polluer la vision idyllique, bleutée d’azur et de mer, que les touristes pouvaient avoir de la capitale du comté de Nice. Cette insistance à refuser de regarder derrière la carte postale avait été mise à profit par une mafia constituée de jeunes voyous désœuvrés, pour la plupart des gosses issus de l’immigration algérienne d’après 62. Bien qu’il ne s’agisse pas d’enfants de chœur, cette voyoucratie ne donnait pas encore autant de fil à retordre que celle des cités phocéennes. Pour les flics, ce n’était qu’une question de temps.


  Une gosse en minijupe, aux allures de petite bourgeoise friquée, immobilisa son scooter à proximité de jeunes occupés à discuter avec le chauffeur d’une Audi noire relookée en voiture de mac : sièges en cuir blanc, jantes larges et abondance de chrome. La fille n’avait pas encore posé son casque qu’un gamin se détacha du groupe. Pas de critique à avoir, le service était rapide. Ils parlèrent peu et, d’emblée, il apparut que tout ne se passait pas bien. Le jeune lui tourna le dos en roulant des épaules et remit son casque SMS sur les oreilles, prêt à s’éloigner. Bien que toujours assise sur son scoot, la fille réagit vivement et l’attrapa par l’épaule. L’ado se dégagea et se retourna vers elle, l’air agacé.


  La gamine insistait et le dealer lança un regard à ses potes. Le plus vieux d’entre eux, penché à la portière de l’Audi, se déplia. Il faisait un bon mètre quatre-vingt-dix, des chaînes autour du cou, une casquette de base-ball sur la tête. Il était vêtu d’un survêtement à capuche, une tenue qui avait l’aspect d’un uniforme, tant ils se ressemblaient tous. Il s’approcha d’un pas dansant, en balançant les bras : sa petite bande s’en amusait déjà. Le premier intervenant s’écarta pour lui passer la main. La fille, toujours assise, avait posé son casque sur ses genoux, découvrant une épaisse chevelure frisée qu’elle ramena en arrière, et s’arma de ce qu’elle pensait être un sourire aussi charmeur que convaincant. Elle fut la première à parler et le grand partit d’un éclat de rire en agitant les mains pour lui signifier qu’elle devait s'en aller. Mais la fille n’en tint pas compte et insista.


  Finalement, le dealer se rapprocha et posa la main sur le guidon du scooter. Il resta silencieux, comme pensif. Il lâcha quelques mots à la gamine sans même la regarder. Le visage de la fille se flétrit. Ce qu’elle venait d’entendre parut avoir quelque peu érodé sa volonté… Elle réfléchit silencieusement, les yeux braqués vers le sol. Elle ne tarda cependant pas à réagir et abandonna son scooter. Un des gosses la remplaça, se saisit de la poignée des gaz et fit vrombir le moteur en surrégime. La gamine avait déjà perdu de sa superbe.


  Le déclic régulier de l’appareil photo résonnait dans la pièce vide de l’appartement d’un immeuble avec vue plongeante sur le boulevard de l’Ariane.


  – Ils vont lui taper le scoot, remarqua Luc en ajustant ses jumelles.


  – Ouais, ça sent la fausse déclaration de vol, renchérit Sylvain, l’œil vissé sur son Canon prolongé d’un téléobjectif.


  Le conducteur de l’Audi était maintenant sorti, ils le virent s’adresser à son pote et se marrer. La fille eut un mouvement de recul, mais elle ne fit rien pour s’en aller.


  – J’ai bien l’impression que le scooter ne va pas suffire.


  Après avoir parlé à la gamine, le grand l’attrapa par les cheveux et la tira, sans violence excessive, vers la voiture. Les autres riaient. Il leur fit signe de s’écarter. Monsieur avait besoin d’intimité. Il ouvrit la porte arrière de l’Audi et fit entrer la jeune camée avant de s’asseoir à côté d’elle.


  Sylvain déglutit avec peine.


  – Putain, elle a l’âge de ma gosse… On ne peut pas laisser faire, faut y aller !


  Luc eut un rire sec et haussa les épaules.


  – Ça va pas ! On va pas se griller pour une toxe, ça fait plus de quinze jours qu’on est là à bosser. On va pas tout foutre en l’air, t’es malade… J’imagine même pas la gueule de Gabin si on lui annonce qu’on a cassé l’affaire à cause d’une camée en train de piper des dealers pour sa dose… Elle apprend la vie, c’est tout. Et puis c’est pas sa première visite. Je me demande si elle n’a pas déjà goûté à un petit tour dans les caves une fois précédente. À moins que je me trompe… On vérifiera sur les photos.


  Lorsque la gamine disparut de leur champ de vision et s’affala sur la banquette, ils n’eurent plus aucun doute sur son activité.


  L’homme ne fut pas long à rouvrir la portière.


  – Soit il est rapide, soit c’est une experte, apprécia Luc avec un sourire narquois.


  – Arrête ! fit son collègue en raccrochant son portable. Une patrouille va passer, j’espère qu’elle va en profiter pour se barrer.


  En bas, ce n’était pas fini. La sortie du passager arrière provoqua l’hilarité de ses potes. Il fit signe au chauffeur de l’Audi qu’il pouvait venir prendre sa place. En se croisant, les deux jeunes se tapèrent le plat de la main bruyamment.


  Luc en rajouta une couche :


  – Ça les met de bonne humeur. Une journée qui commence bien !


  Son collègue haussa les épaules en guise de réponse.


  – Ho, tu vas pas faire la gueule, d’habitude t’es pas le dernier à sortir des conneries.


  – Ha ! Les bleus ! lança Sylvain avec soulagement.


  Un véhicule de police s’immobilisa derrière l’Audi. Le groupe considéra son arrivée avec une désinvolture outrancière. De la façade ! Tous étaient prêts à déguerpir au moindre danger. Deux policiers sortirent de la voiture pour s’adresser au gamin sur le scooter. La fille les rejoignit.


  – Elle va reprendre sa bécane, elle est obligée de raconter des salades et de dire qu’elle l’avait prêtée au gosse.


  Après une courte discussion, la gamine remit son casque et s’en alla, suivie de près par les policiers. Le chauffeur de l’Audi, toujours assis sur le siège arrière, passa à l’avant et démarra aussi, avec l’air mécontent de quelqu’un dont les espoirs ont été déçus.


  – Je te parie que ce n’est pas fini, s’amusa Luc.


  Effectivement, il n’avait pas terminé sa phrase que la fille était de retour. Ça ne traîna pas. Elle abandonna le deux-roues après avoir touché la main du même gosse que précédemment.


  – Elle n’avait pas eu sa came, elle a été obligée de revenir.


  Ils la virent s’éloigner sous les rires salaces.


  – Ben voilà, une de plus dans la boîte. Avec l’immat’ du scooter, elle ne sera pas difficile à identifier. On peut peut-être même la choper au bureau des plaintes dans la journée. J’ai hâte de lire sa déclaration.


  Une voiture s’arrêta devant le groupe de revendeurs et l’attention des flics se reporta vers eux. Cette fois tout se passa très vite. Un baby dealer arriva à la portière du passager, lui parla quelques secondes et lui fit signe d’attendre. Ils virent le gosse discuter ensuite avec l’un des grands et lui donner l’argent qu’il venait de récupérer auprès du client. Un autre gamin se précipita dans l’entrée d’escalier et réapparut pour foncer vers l’acheteur.


  L’œil rivé sur son Canon, Luc lâcha une rafale de déclics.


  – Et voilà, c’est fait.


  – On l’avait déjà, celui-là. Il vient tous les jours.


  2


  Gabin afficha brièvement un sentiment peu habituel chez lui : de l’enthousiasme. Il reposa son casque d’écoute et se retourna vers le vendeur, un fan de heavy metal, sosie de Slash, le guitariste de Guns N’ Roses, avec ses longs cheveux frisés et ses vêtements de cuir.


  – Je vais le prendre.


  – J’étais certain que ça te plairait, lui répondit le rocker en attrapant le dernier CD de Jack White qu’il ajouta à une pile d’autres disques.


  – J’ai un autre truc super…


  Gabin leva la main en souriant.


  – STOP ! Je ne veux plus rien savoir. C’est bon, je me suis déjà ruiné… On arrête là.


  Le chevelu se mit à rire.


  – OK, comme tu veux, fit-il en récupérant les CD pour les glisser dans un sac plastifié à l’effigie de Hit Import.


  Ses achats à la main, Gabin se retrouva rue de Lépante et prit la direction de l’avenue Jean Médecin. Il attrapa son portable.


  – T’es où ?


  Une voix de femme résonna dans son cellulaire.


  – J’ai terminé, je sors de Nice-Étoile. On peut se rejoindre à la bagnole si tu veux ?


  Cinq minutes plus tard, il retrouvait Marie à côté de leur 206 garée au travers d’un passage clouté sur la rue Notre-Dame. Il apprécia d’un regard les nombreux sacs de boutiques de fringues.


  – T’as investi, on dirait.


  Elle rit de bon cœur.


  – Ben ouais, j’ai craqué, mais c’est pas mal, tu verras.


  – Je n'en doute pas, fit-il, en ouvrant la voiture.


  – À voir la taille de ton paquet, tu t’es lâché aussi… Encore des trucs inécoutables qu’on va devoir se farcir au bureau, je suppose ?


  Gabin rayonna et s’esclaffa.


  – Je fais votre éducation musicale, vous devriez tous me remercier, sans moi vous ne connaîtriez que les merdes des hit-parades. L’année dernière, quand j’ai fait gagner à tout le groupe des dizaines de CD en remportant un concours de la Fnac sur l’histoire du rock, personne ne s’est plaint… On a même eu droit à un article dans Nice-Matin, nous qualifiant de « police judiciaire la plus rock de France » !


  – Arrête un peu de ressasser ton moment de gloire, on dirait un vieux.


  Un quart d’heure plus tard, ils entraient dans la caserne Auvare, rue Roquebillière, et se garaient devant le bâtiment de la police judiciaire.


  Capitaine de police en charge d’un groupe stup au sein de l’antenne PJ de Nice, à presque quarante ans, Gabin, malgré quelques cheveux blancs, conservait un physique d’ado attardé. Divorcé, père d’une gamine de quinze ans restée à Paris, il était seul à Nice. Après quelques années aux stups, il avait pris la tête d’une équipe d’enquête. La région n'avait pas été sans effet sur lui : le soleil avait réussi à lui faire abandonner son caractère introverti et sa réserve de Berrichon campagnard pour les attitudes plus ostentatoires des gens du Midi. Marie, sa collègue et adjointe n’avait pas eu ce problème d'adaptation.


  Contrairement à ce que pouvaient laisser supposer ses longs cheveux blonds et ses yeux bleus, elle était une authentique fille du Sud, qu’elle n’avait quitté que quelques années pour la région parisienne, le temps de se roder à l’exercice de son métier. La lieutenant avait de la gouaille et, dans cette profession à majorité masculine, elle ne s’en laissait pas conter, que ce soit par ses collègues ou par les voyous. Femme de caractère, elle obtenait généralement ce qu’elle voulait, sans pour autant s’embarrasser à faire des choix. Bien que mariée, elle était la maîtresse de Gabin depuis plusieurs années et à l’inverse de son amant, vivait cette relation compliquée au présent sans se soucier de l’avenir…


  L’étage réservé aux stups était vide. Marie déposa ses achats derrière son bureau, Gabin fila en face, dans le sien. Il fouilla dans son sac, choisit l’album posthume de Johnny Winter et lança le disque sur sa chaîne de bureau. Le son d’un blues rock gras et lourd envahit la pièce au moment où la flic le rejoignait.


  – On est seuls, les autres sont toujours en planque, remarqua la jeune femme.


  Gabin s’approcha d’elle et laissa ses mains se promener sur les hanches de sa collègue, avant de la plaquer contre lui, de chercher ses lèvres et de les joindre aux siennes dans un long baiser. Elle se laissa faire, il la poussa doucement jusqu’à ce que son dos bute contre une armoire…


  Des bruits de rires et des pas dans les escaliers mirent fin à leur flirt. Ils eurent tout juste le temps de se décoller l’un de l’autre et de remettre un peu d’ordre dans leurs vêtements avant que la porte du couloir ne s’ouvre à la volée sur le reste du groupe. Luc, le mérou, fut le premier à les rejoindre.


  – On en a encore quelques-uns en boîte. On a une super planque. Je suis resté avec Sylvain dans l’appartement et Marc et Henri assuraient à l’extérieur. On a encore identifié un paquet de voitures, des toxes et des dealers.


  Les trois autres pointèrent leur nez. L’équipe était composée de Luc, un grand gars, un peu nounours, l’air perpétuellement endormi. Il avait été surnommé « le mérou » par toute l’équipe. Il s'agissait d'un Parisien d’origine, un flic malin, bon sur le terrain, et capable de bâtir une procédure comme de mener une audition. Marié, père de trois enfants, Luc différait du reste de l’équipe en étant le seul à avoir une véritable famille et à ne pas traîner dans les rues plus que la fonction ne l’exigeait.


  Sylvain, avec ses cheveux longs et frisés, n’avait pas échappé au surnom de d’Artagnan. Séducteur et coureur de jupons, il ne s’embarrassait pas du fait d’être marié et père de famille. Le récit de ses aventures, toujours délirantes, animait les réunions autour du café du matin. Malin, il n’avait pas son pareil en filatures. Son talon d’Achille : sa crédulité. Deux larmes au coin d’un œil féminin et même parfois masculin, suffisaient à l’embobiner et lui faire prendre un tapin pour une bonne sœur.


  Henri, le dernier à avoir rejoint le groupe, était un doux rêveur idéaliste. Avec ses cheveux longs et sa peau mate qui le faisaient passer pour un métis, il était devenu « le Black ». Beau gosse, il plaisait aux filles, tombait amoureux en quelques heures et se faisait larguer les jours suivants. C’était un poissard, habitué à se retrouver dans des galères professionnelles et privées dont Gabin et le reste de l’équipe passaient souvent pas mal de temps à le sortir. Pour son chef de groupe, il était surtout le compagnon idéal de ses virées nocturnes dans la faune niçoise. Professionnellement, grâce à son physique, le Black passait magnifiquement sur le terrain.


  Quant à Marc, c’était l’ancien, la mémoire du service, un flic grincheux, façon capitaine Haddock. Il avait quasiment fait toute sa carrière aux stups et supportait de moins en moins les plaintes de toxicos geignards, mais n’aurait pas pour autant changé d’affectation et pris le risque de se remettre en question dans un autre service.


  – Raconte-leur ! fit Luc à l’intention de d’Artagnan.


  Celui-ci haussa les épaules et fit une moue.


  – Ouais, on a même eu droit à voir une pipe en direct.


  – Les photos ! Les photos ! demanda Marc.


  – Va falloir payer, les gars ! intervint Luc en prenant l’appareil des mains de Sylvain pour le passer à Marc.


  Marie balaya le plafond d’un regard.


  – Ho, les garçons, calmez-vous un peu, vous avez des problèmes ou quoi ?


  Marc avait mis le Canon en route à la recherche de clichés savoureux. Lorsqu’ils se penchèrent pour voir les images, il fut le premier à râler.


  – Y a rien, on voit que dalle.


  Luc eut un petit sourire en coin.


  – Ha, on ne vous a pas dit non plus qu’on avait tourné un film porno !


  – C’est de la merde, vos photos !


  D’Artagnan intervint à son tour :


  – Vous vous rendez compte, elle a tout juste dix-sept ans. C’est dégueulasse.


  Gabin s’était assis dans son fauteuil, il regardait son équipe en s’amusant de la situation. Malgré les différences de caractère, le groupe était extrêmement soudé, nul ne comptait les heures quand il s’agissait de bosser. Sans attache familiale, Gabin aurait été prêt à les faire travailler sept jours sur sept : heureusement que Marie savait le freiner.


  Il finit par les calmer et les laissa raconter leur journée dans le détail, photos à l’appui.


  – On va faire les PV de surveillance et se charger des vérifs, avança le mérou.


  Marc haussa les sourcils en le regardant en coin.


  – Allez, arrête, tu vas surtout en profiter pour prendre la voiture et te casser pendant qu'on va être derrière la bécane.


  Marc soupira et lui renvoya un regard faussement vexé.


  – Tss ! Comment tu peux dire ça ? Tu sais bien que je vais bosser… Mais là, tout de suite, j'ai une petite course à faire pour mes gosses, ce ne sera pas long… Je suis là dans un… même pas un quart d’heure.


  Marc partit d’un éclat de rire, suivi par les autres.


  – Allez, débrouillez-vous comme vous voulez, lança Gabin en leur faisant signe de quitter son bureau.


  Resté avec Marie, ils continuèrent de parler de l’affaire et des moyens de progresser. Travailler sur des deals de rue dans une cité n’était pas chose facile, d’autant qu’ils voulaient que ça prenne un peu d’ampleur et ne se limite pas à l’interpellation de quelques lampistes. Quand ils en eurent terminé, le chef de groupe se leva à son tour.


  – Si elle est revenue, je vais voir la taulière et faire le point avec elle.


  À trente-trois ans, la commissaire Christine Blanchard dirigeait la section criminelle depuis deux ans. Grande, les cheveux courts, cette brune aux yeux verts se cachait derrière de larges lunettes en écaille et des vêtements austères. Divorcée elle aussi, le travail était devenu son seul repère. Gabin et elle avaient appris à se connaître et à s’apprécier.


  Il la trouva assise à son bureau. Elle redressa la tête vers lui, l’invita d’un sourire à entrer et désigna un fauteuil, en face d’elle.


  Gabin fit court et lui résuma les dernières avancées d’un dossier qui ne tenait que par des surveillances.


  – On va poursuivre comme ça encore quelques jours.


  Elle approuva, en attendant la suite.


  – On a visualisé pas moins d’une quarantaine de dealers ou complices. Ils sont filmés, ou photographiés. On en a identifié formellement près de la moitié. On a plus d’une centaine de toxes, dont une quarantaine de logés. Le jour où on décidera de taper, il va falloir du monde.


  Elle balaya le problème d’un geste du bras.


  – Je m’arrangerai pour que toute l’antenne travaille là-dessus. Le chef est d’accord, j’en fais mon affaire.


  – Il faudrait commencer par l’arrestation d’un dealer d’un bon niveau et ensuite taper dans la foulée ceux de la rue.


  Gabin avait une idée derrière la tête, elle l’invita à poursuivre.


  – Notre info attitré, Hamed, commença le capitaine.


  Un bref éclat derrière ses lunettes, la chef plissa les sourcils, elle connaissait déjà trop bien le loustic. Hamed était un informateur que Gabin avait récupéré par l’intermédiaire du prédécesseur de Blanchard. Il s’agissait d’un fils de harki établi en famille à Antibes. Toxicomane, il donnait régulièrement des tuyaux de bonne qualité menant à l’arrestation aussi bien de petits Arabes clandestins que de gros revendeurs, mais c’était, avant tout, une planche pourrie dont il fallait se méfier. Il n’avait qu’une seule idée, récupérer de la came au passage.


  Gabin sourit devant l’air dubitatif de la commissaire. Il savait ce qu’inspirait le seul nom d’Hamed. Il continua tout de même :


  – Il dit qu’il connaît un dealer dans la cité et qu’il est prêt à nous le présenter pour faire sortir de la came.


  La jeune femme se cala au fond de son fauteuil et le repoussa en arrière. Elle n’allait pas être facile à convaincre.


  – On peut essayer de passer une commande et taper à la livraison.


  – Dans la cité ?


  – Ben…


  Elle lui jeta un regard franchement soupçonneux, sur une mine perplexe.


  – Vous êtes devenu dingue ou quoi ?


  Il s’était préparé à cette réaction et reprit son argumentation d’un ton assuré :


  – Ils ne sortent jamais de chez eux. Si on ne prend pas de risques… On n'y arrivera pas. On peut déjà tenter une approche, après on verra ce qui est faisable. Il sera toujours possible d’abandonner si on le sent pas…
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  Debout devant son pavillon, ultime logement d’une cité d’urgence bâtie pour accueillir les harkis réfugiés en France à l’indépendance de l’Algérie, Hamed attendait Gabin. Balance autant par intérêt que par nature, il avait épuisé de nombreux policiers. Le capitaine était bien le dernier à lui accorder quelque crédit. Dès qu’il remarqua la voiture, l’informateur agita sa longue carcasse décharnée et sur son visage de vieux toxicomane marqué par la vie s’afficha un sourire radieux, un étrange mélange de rouerie et d’astuce. Il arriva en déambulant d’un pas joyeux jusqu’au véhicule des policiers. La présence de Marie ajouta une couche à son enthousiasme. Gabin s’en amusa alors que la flic levait les yeux au ciel, renversait la tête en arrière et soupirait nerveusement :


  – Allez, c’est parti pour le quart d’heure cinéma.


  Le capitaine jubilait. Donner la réplique à Hamed était un exercice qu’il adorait, un de ces trucs qui faisait tout l’intérêt de son métier de flic : il aimait côtoyer aussi bien les riches que les pauvres, les gens honnêtes que les pourris, les victimes que les salopards, et pensait qu’aucune autre fonction ne permettait d’avoir une vision aussi large de la société.


  – Il t’adore.


  Elle souffla encore avant de sortir de la voiture.


  L’indic, énervé comme un gosse devant ses cadeaux de Noël, se précipita pour ouvrir la portière du capitaine.


  – Monsieur Gabin, mon frère, comme ça me fait plaisir…


  Il attrapa la main du flic et l’embrassa.


  – Hamed est vraiment content de vous voir, lança-t-il avec une sincérité émouvante.


  Il se raidit, avec un air surpris, feignant de s’apercevoir de la présence de Marie. Comme électrisé, il fit prestement le tour de la voiture, se planta face à elle et se pencha pour lui baiser la main d’un geste théâtral.


  La flic le laissa faire et chercha son collègue des yeux.


  – Allez, rends-lui sa main, nous devons parler de choses sérieuses.


  L’informateur se planta au garde-à-vous. Il y avait dans ses yeux une étincelle, ce brin de drôlerie, qui faisait que le capitaine lui pardonnait ses écarts.


  – Oui, monsieur Gabin.


  Les deux flics s’appuyèrent sur le capot de la voiture.


  – Arrête de faire le clown et écoute.


  Hamed, laissa légèrement retomber ses épaules et tenta de paraître naturel. Gabin reprit :


  – Tu m’avais dit que tu connaissais un grossiste de l’Ariane. Tu as toujours le contact, il a confiance en toi ?


  Hamed balança sa haute silhouette anguleuse d’un pied sur l’autre et la réponse fusa :


  – Bien sûuuur… monsieur Gabin. Je peux tout lui demander.


  Avec Hamed, les certitudes étaient à géométrie variable. Le mot « non », ne faisait pas partie de son vocabulaire, il ne s’avouait jamais vaincu. Et cela semblait être le cas aujourd’hui. En parlant, Gabin comprit qu’il ne savait foutrement rien sur son « ami », sinon qu’il était surnommé Sammy. C’était un peu maigre. Le flic resta longtemps silencieux. Marie les observait, incrédule. Le capitaine avait un point commun avec son indic : abandonner était une option qu’il refusait d’envisager.


  – Tu crois que tu pourrais lui présenter un acheteur ?


  La curiosité flamba dans les yeux d’Hamed. Il avait envie de reprendre du service.


  – Sans problème, monsieur Gabin. Quand vous voulez.


  – Sur quelles quantités ?


  – Ce que vous demandez, il fait du gros. Il peut tout avoir un, deux, dix kilos…


  Le capitaine ne réfléchit pas longtemps, sa décision était prise.


  – T’as un numéro de téléphone pour le joindre ?


  – Il faut passer par un copain à lui et après je vais le voir.


  Gabin sortit de sa poche un vieux portable et le tendit à l’informateur.


  – Tu vas l’appeler avec ce téléphone et u-ni-que-ment sur ce téléphone, insista-t-il.


  – Oui, monsieur Gabin.


  Hamed se raidit dans une posture digne d’un soldat face à son officier. Il ne manquait que le garde à vous. Le flic esquissa un sourire.


  – Tu lui diras que t’as trouvé un acheteur sérieux qui peut prendre par kilo et que tu voudrais le lui présenter. Insiste en disant que le gars est fiable, qu’il a de l’argent, mais qu’il est très peureux. T’as bien compris ?


  Le visage d’Hamed reflétait incrédulité et incompréhension. Les stratagèmes des flics étaient à des années-lumière de sa propre réalité. Au fil du temps il avait pourtant appris à obéir, mais en conservant une bonne dose de créativité personnelle, ce qui provoquait généralement l’ire de Gabin. L’informateur savait s’en arranger, il visait sa récompense comme un chien, son os. Le flic répugnait à le payer en marchandise, mais parfois, et quand l’enjeu était lourd, il acceptait de faire abstraction de ses principes, et l’espoir d’une récompense en nature décuplait la motivation d’Hamed. Il sentait qu’aujourd’hui, cela pouvait lui rapporter gros.


  Un appel et l’informateur décrocha aisément un rendez-vous avec le dealer pour le lendemain. Content de lui, il se mit à sautiller d’excitation. Gabin le calma d’un geste.


  – On viendra te récupérer demain un peu avant l’heure et on t’emmènera.


  Hamed était radieux.


  – Je serai là, je vous attends. Encore une affaire de faite.


  Il leva la main, prêt à claquer celle de Gabin, mais le flic ne répondit pas à son invitation.


  – Calme ta joie, tout reste à faire.


  Sur la route, Marie demeura longuement silencieuse. Ce n’est que près de Nice, bloqués à un feu, qu’elle se tourna en direction de Gabin.


  – Je le sens pas, ce truc, il ne connaît quasiment rien sur le dealer. Qui va faire l’acheteur ?


  La réponse claqua.


  – Moi.


  Elle fronça les sourcils et prit un ton cassant.


  – T’es malade ?


  – J’vais pas laisser faire ça par quelqu’un d’autre. Tu assureras la couverture.


  – Et si on te connaît ?


  – On n'a jamais travaillé dans la cité et les Arabes, ce n’est pas notre truc habituellement. Il y a peu de chance… Et puis je tâcherai de rester dans des endroits publics, où vous pourrez assurer ma protection.


  Il la regarda dans les yeux et vit son inquiétude. Elle se tut un instant, peu convaincue.


  — Henri passerait mieux.


  – Tu veux dire qu’il est couleur locale ? Justement… il pourra planquer et me couvrir au plus proche.


  Elle répondit d’un geste de la tête. Elle le connaissait trop bien. Il allait être difficile de le faire changer d’avis et elle s’en voulut de son attitude farouchement protectrice… Après tout Gabin était assez grand pour se débrouiller.
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  Marie, accompagnée d’Henri, entra d’un pas décidé dans l’immeuble faisant face à l’Otis, le bar tabac de l’Ariane où Hamed avait prévu la transaction. Un écriteau « en panne » sur la porte de l’ascenseur en rajouta une couche à son agacement. Elle haïssait Gabin pour ses idées à la con. Elle relut son papier.


  – Christenler, 5ème étage droite.


  Elle poussa un soupir nerveux.


  – On n’a plus qu’à monter à pied, super !


  Henri ne répondit pas. Lorsque la lieutenant était de mauvaise humeur, il valait mieux ne pas la ramener. Évidemment, l’électricité ne fonctionnait pas partout, la jeune femme souffla encore. Arrivés au cinquième, ils s’arrêtèrent pour reprendre leur respiration. Le noir complet. Sans un mot, Henri sortit son portable, l’appli « lampe torche » allait être utile. Une chance, le nom figurait sur l’une des portes.


  – Sonne ! fit-elle.


  Rien, aucune réponse, pas le moindre mouvement.


  – Ho merde, c’est pas vrai !


  Henri colla son oreille… Et se redressa triomphalement.


  – Si, c’est bon ! Ça bouge.


  La porte s’ouvrit de quelques centimètres, avant d’être retenue par une chaîne.


  – Monsieur Léon Christenler ? lui lança Marie. Nous sommes de la police, un collègue vous a appelé pour vous dire qu’on allait venir chez vous.


  Une moitié de visage les observa longuement et la voix caverneuse d’un vieux fumeur résonna.


  – Vous êtes flics ? fit-il avec un mélange d’interrogation, de surprise et un zeste de désapprobation.


  – Oui monsieur ! continua Marie dont la patience était mise à rude épreuve.


  Le vieux referma la porte et il y eut un flottement avant qu’il ne se décide à la rouvrir. L’occupant des lieux apparut en entier. Il s’agissait d’un octogénaire de taille moyenne. Vêtu d’une robe de chambre à carreaux, il avait une épaisse chevelure argentée et son visage émacié était éclairé par des yeux encore vifs. « Il a dû porter beau », pensa Marie. Il évalua silencieusement les visiteurs, se racla la gorge pour refouler un début de quinte de toux et chercha le regard de la flic.


  – Elle est belle la police française : une midinette et un Africain !


  Ils ne se troublèrent pas, la réflexion redonna même le sourire à Marie.


  – Merci pour votre accueil, lui répondit-elle en forçant le passage.


  Le vieux s’écarta. Une odeur fétide et rance, mêlée à celle de l’urine de chats assaillit le nez de la jeune femme.


  – Vous n’êtes pas tout seul ?


  – J’ai quatorze chats, fit le vieillard en refermant la porte.


  La lieutenant le suivit vers le salon, la pièce offrait une vue parfaite sur l’Otis ainsi que sur une grande partie du boulevard de l’Ariane.


  – Impeccable ! remarqua-t-elle à l’attention d’Henri. Toi tu pourras partir en piéton quand ils seront là.


  Elle se saisit de sa radio portable.


  – Marie, au dispo, pour moi c’est bon. Il y a quelques clients à l’intérieur du bar. Vous pouvez y aller quand vous voulez.


  Léon Christenler, les mains sur les hanches, la fixa, avec un petit plissement de lèvres. Ses yeux s’éclairèrent.


  – Alors gamine, tu vas rester ici ? Il y a longtemps que je n’ai pas eu une jeunette chez moi. Je peux t’offrir quelque chose ?


  Elle lui lança un sourire.


  – Ben, préparez-moi un thé.


  Elle visualisa plus avant l’état de l’appartement : ce n’était que poussière, poils de chat et crasse. Elle regretta d’avoir accepté. Des mégots traînaient un peu partout et les félins se partageaient une boîte de thon sur la table du salon. Il valait mieux se concentrer sur l’extérieur et sur l’objet de sa surveillance. Lorsque son hôte revint, la mine joyeuse, avec le thé, elle se demanda si le récipient provenait d’un service en porcelaine ou « en fourrure », vu le nombre de poils collés sur la tasse et sa soucoupe…


  — Je vous ai mis un petit gâteau.


  Effectivement, un morceau de biscuit LU, déformé par l’humidité, dépassait de la coupelle. Un nouveau flot de pensées rageuses à l’égard de Gabin se déversa dans le cerveau de Marie.


  – Merci, c’est très gentil.


  Pour le premier rendez-vous, ils avaient décidé d’assurer un minimum de surveillance, inutile de se griller. D’Artagnan s’était fait prêter par un copain garagiste une Jaguar flambant neuve, un véhicule qui ne risquait pas de passer pour une voiture administrative. Un moyen comme un autre d’endormir les dealers.


  – T’as bien compris comment on va faire ? demanda Gabin une énième fois à son tonton.


  À la mine de l’informateur, le capitaine ressentait qu’Hamed n’avait pas son assurance coutumière. Ils se firent déposer à quelques mètres du bar où devait avoir lieu le rendez-vous. Un groupe de jeunes en survêtement était en train de discuter à proximité.


  – Des choufs, nota Sylvain.


  Gabin, devenu hermétique aux mauvaises nouvelles, fit comme s’il n’avait pas entendu.


  – Allez, c’est parti.


  Le visage soucieux d’Hamed se transforma instantanément et laissa place à un large sourire détendu. « Un acteur de très haut niveau, il serait bon pour une palme d’or ! » pensa Gabin qui, de son côté, afficha un air peu rassuré. Le bar était quasiment vide. Quelques jeunes autour d’un flipper. Un autre groupe assis à une table en train de boire un verre. Un dogue de Bordeaux, couché à leurs pieds, sommeillait tranquillement. Le chien souleva une paupière et ne broncha pas en les voyant entrer.


  Hamed prit les affaires en main. D’un rapide coup d’œil circulaire, il s’assura de l’absence de son correspondant et décida de s’installer en terrasse, non loin de deux ados occupés à jouer avec leur portable.


  – Claude, mon frère, assieds-toi. On va attendre un peu… lança Hamed, en s’adressant bruyamment à Gabin.


  Le crissement de pneus qui dérapent et un bruit de moteur en surrégime précédèrent l’arrivée d’une BMW, transformée en sono ambulante. Le freinage mit les pneumatiques à rude épreuve avant que la voiture ne s’immobilise et que deux Arabes en jaillissent par les portes arrière. Le bolide redémarra tout aussi discrètement.


  – C’est lui, fit Hamed.


  Il se leva pour aller au-devant des arrivants. Le flic se redressa aussi, mais resta à distance. Son cœur monta en puissance et de fines perles de sueur se mirent à couler instantanément sur ses tempes. Gabin était conscient de son état. Il ne jouait pas le stress, il était stressé. Sammy mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix, il avait une trentaine d’années, la gueule balafrée et la peau grêlée : une tête à la JoeyStarr. « Un garçon sympathique », pensa le flic. Le second était légèrement plus jeune, dans les vingt-cinq ans, longiligne, avec un visage poupin. Il portait un blouson en cuir sur un survêtement et Gabin nota qu’un des côtés du blouson semblait anormalement lourd. « Il est calibré. » Le jeune resta en retrait à la manière d’un garde du corps. Hamed fonça sur JoeyStarr.


  – Sammy, mon ami, mon potos, mon frère…


  Gabin croisa un regard de glace. Le voyou l’avait photographié et l’analysait. Ce premier rendez-vous serait déterminant. Hamed ne se laissa pas doucher par l’attitude de Sammy. Il lui attrapa la main et lui donna une accolade. L’autre ne le repoussa pas, mais son corps demeura aussi droit que raide. Le mur avança vers l’intérieur.


  – Je te présente mon ami Claude, essaya vainement le tonton quand ils passèrent devant le flic.


  Pas un regard, Sammy poursuivit son chemin, Hamed à ses trousses. Le capitaine les regarda et se rassit. Avec l’action, il avait retrouvé son calme et cette entrée en matière ne l’inquiétait pas. Le voyou jouait son rôle de dur des cités, le boulot de l’informateur allait être de le convaincre. Gabin profita de l’instant pour jeter un œil autour de lui. Il aperçut Henri. Il se fondait dans le décor. Marie devait être dans l’immeuble en face. Derrière lui, la voix d’Hamed s’était transformée en un fond sonore rarement interrompu. Il se retourna une seconde pour les regarder. Sammy desserrait rarement les dents : s’ils étaient amis, il le cachait bien. Gabin dut attendre une bonne dizaine de minutes avant qu’ils ne le rejoignent. Le dealer ramassa une chaise et se posa au plus près du flic. Gabin soutint le regard du voyou qui l’examinait d’un œil méprisant.


  – Tu veux quoi ? attaqua Sammy d’un ton hargneux.


  « Ce connard se la joue », pensa-t-il. « Il suffit de le laisser dominer, il est tellement imbu de sa personne qu’il va plonger tout seul dans la merde. »


  Gabin releva les yeux vers l’informateur, resté debout auprès d’eux, et bredouilla :


  – Hamed a dû vous le dire, non ?


  L’autre plissa légèrement lèvres et narines, avec un air de dégoût, comme s’il avait senti une mauvaise odeur, et haussa le ton.


  – Je m’en contrebalance de ce que m’a dit Hamed, je veux l’entendre de ta bouche. T’es sourd ou quoi ?


  Gabin répondit d’une voix plus assurée, il était tout de même censé être un dealer lui aussi.


  – Je cherche 500 g d’héro, j’en ai besoin rapidement. Hamed m’a dit que vous pourriez me les fournir à un bon prix.


  – Qu’est-ce que tu vas faire avec toute cette meca ? T’es du coin ? C’est quoi ton blaze ?


  – Du Var, se limita à répondre Gabin avant d'ajouter :


  – Je ne crois pas qu’il soit utile d’en savoir plus sur moi. J’ai l’argent, si ça marche on fera affaire régulièrement. Hamed m’a dit que vous aviez de la bonne marchandise, 20000 le demi-kilo, c’est bien ça ?


  Sammy ne cilla pas. Les yeux toujours rivés sur Gabin, il l’observait et l’étudiait. Sa décision n’était pas prise. Il ne l’aimait pas, nul doute qu’il aurait bien utilisé ce petit con de Français pour nettoyer ses chaussures. D’autre part, l’idée de lui prendre son fric en faisant une bonne affaire n’était pas pour lui déplaire.


  – Tu apportes l’argent chez moi et je te donne la came.


  Gabin apprécia… Le poisson était en train de mordre.


  – Non, je n’ai pas envie qu'on me braque pour mon fric.


  Le dealer éclata d’un rire de défi.


  – T’es qu’une pédale, mec ! T’as les fouettes ?


  – Je te l’avais dit, Claude est peureux, il craint pour son pognon. Mais je t’assure qu’on peut lui faire confiance, cracha Hamed.


  Un silence encombrant s’installa. Le dealer y mit fin en se relevant. Une impression d’invisibilité submergea le flic. Son interlocuteur tourna les talons. Il lui laissa faire quelques mètres, jusqu’à ce qu’il soit au niveau de la rue, et fit signe à Hamed de le rappeler. En entendant son nom, Sammy, sans vraiment s’immobiliser, se tourna de trois quarts. Il aperçut Gabin, debout, en train d’avancer vers lui. Il souleva une paupière étonnée et d’un mouvement ordonna à son garde du corps, sur le qui-vive, de laisser faire.


  – C’est vrai, je n’ai pas envie qu'on me braque. Si vous voulez, on peut conclure la transaction chez moi, dans le Var, ou bien ici, mais dans un endroit public, je vous laisse choisir. Ce que je veux, c'est que nous ne soyons que tous les deux.


  Aucune réaction.


  Gabin leva le bras… et un motard juché sur une Harley Davidson s’immobilisa près d’eux, provoquant la surprise du dealer et de son équipe. Le flic alla jusqu’à la moto et ouvrit le top-case, puis il s’attaqua au zip d’un sac en tissu. Le pilote était resté aux commandes, moteur tournant. Des liasses de billets usagés de 100 et 200 € tapissaient le sac. Sammy jeta un œil et le capitaine eut nettement l’impression de sentir un nouvel intérêt chez son interlocuteur. Le dealer chercha son regard et se fendit d’une moue désabusée, mais ce n’était que de la comédie, la vue de l’argent avait fait son effet. Gabin prenait l’avantage. Il sauta à l’arrière de la moto et se retourna vers Hamed.


  – Faites-moi signe si vous voulez faire affaire ou pas, mais faites vite, que je sache si je dois chercher ailleurs.


  La moto et ses deux passagers disparurent.


  Marie souffla. Tout s’était passé sans encombre, le reste lui paraissait secondaire. Le dealer ne traîna pas non plus. Quelques mots avec Hamed et il s’engouffra à l’arrière de la BMW noire venue le récupérer. La voiture ne parcourut que quelques centaines de mètres dans le prolongement du bar et lâcha Sammy. Il disparut dans une entrée d’immeuble.


  Marie resserra son dispositif.


  De retour à Auvare, Marc déposa Gabin et parqua la Harley sur le parking de la PJ. La moto, comme la Jaguar, avait été prêtée. Le chef de groupe remonta au bureau alors que son pilote ne fit qu’un bref passage, le temps de changer de blouson et de casque et de repartir avec une autre bécane rejoindre le reste de l’équipe. Le capitaine se posa dans son fauteuil. Après avoir choisi sur son iPhone une compilation de Miles Davis, il s’avachit au fond du siège, bascula le dossier en arrière et posa les pieds sur un coin de bureau. Son téléphone vibra, c’était Hamed.


  L’informateur cachait mal son excitation :


  – Il maaarche… à fond ! Il a accroché avec le fric. Comment vous avez fait ça ? Ça vient d’où tout ça, c’est à vous ?


  – T’occupe pas ! Dis-moi plutôt ce qu’il t’a dit. — Il a dit… Excusez-moi monsieur Gabin… que vous étiez un cave. Mais que ça pouvait être intéressant de vous avoir comme client. Il ne se méfie pas du tout. Il va rappeler vite… faites confiance à Hamed. Vous savez qu’il a le nez.


  « Et les veines aussi », pensa le flic.


  – Quand il t’appelle, dis-lui qu’il faut au moins vingt-quatre heures pour fixer le rendez-vous.


  Satisfait, Gabin raccrocha et se laissa gagner par une vague de quiétude. Pour la suite, il ne lui restait plus qu’à attendre, un domaine où il n'excellait pas, mais il n’y avait pas d’autre solution. Il fallait laisser Sammy décider de son avenir. Gabin récupéra le sac d’argent et prit la direction du bureau de la commissaire. Elle l’attendait avec impatience et sentit l’étau qui enserrait sa poitrine se desserrer. Le fonctionnaire n’avait pas eu de problème et l’argent dont disposait la PJ pour procéder à des opérations d’infiltration allait reprendre place dans le coffre-fort du directeur. Le reste n’était qu’accessoire.


  Au retour de son équipe, Gabin rapporta le déroulement du rendezvous avant de laisser la parole à Marie.


  La jeune femme, debout contre la porte fermée, ramena ses cheveux en arrière et commença son exposé, sous le regard attentif de son chef.


  – Dès qu’il a quitté le bar, ton gars est parti avec ses potes rejoindre le point de deal qu’ils ont un peu plus loin sur le boulevard et il a fait des allers-retours entre l’immeuble et ses copains. Il s’agit de petits dealers. C’est toujours le même mélange hétéroclite de zonards de cité : des Arabes, clandestins ou en règle, des noirs, des blancs dont certains se sont laissé pousser la barbe, histoire d'afficher leur conversion à l’islam… Mais ils restent dealers quand même. Le Sammy, on pense qu’il habite au 135, on n’en est pas certain, il a des points de chute un peu partout.


  Sylvain confirma. Il n’avait pas traîné pour identifier leur cible. Il s’agissait de Mohammed Chakri, alias Sammy, trente-deux ans, un Français d’origine algérienne. Connu depuis l’âge de douze ans, il affichait un palmarès conséquent, entre ce qui était avéré ou soupçonné. Il avait commencé par des vols à l’étalage et puis s'était largement diversifié: braquages, un viol, deux règlements de compte, le deal de came étant une constante. Malgré un aussi beau pedigree, il ne totalisait que cinq ans de placard.


  – Bel objectif pour nous, apprécia le capitaine. Si on peut éliminer un connard de cette envergure, on ne va pas s’en priver.


  Henri continua :


  – J’ai vu deux trucs qui m’ont un peu surpris. D’abord, un jeune Arabe – un gamin, un ado –, il m’a semblé qu’il couvrait le rendez-vous, sans faire partie pour autant de la bande. Quand la voiture de Sammy a quitté le bar, il s’est mis à courir sur le trottoir opposé, comme s’il la suivait. Et il a terminé dans l’immeuble, mais je suis certain qu’il n’y habite pas…


  – Ouais, et l’autre truc ? demanda Gabin.


  – Ben, Sammy a discuté longtemps avec un gars qu’on a remarqué dans les planques parce qu'il est souvent accompagné d’une fille en niqab noir qui marche derrière lui. On ne l’a jamais vu vendre de la came… Je l’ai suivi jusqu’à une mosquée, rue des Astres. Je me demande de quoi ils parlaient. Sammy n’est pas du style à s’intéresser au Coran.


  – Il y a peut-être des choses qu’on ne comprendra que plus tard…


  5


  Le petit bourg d’Aigurande se réveilla à l’allure de ses retraités et de ses chômeurs. Le centre-ville – terme bien pompeux pour désigner le milieu d’une longue rue bordée de maisons bourgeoises, derniers témoignages d’une activité lointaine – était la proie d’une pluie fine et d’un vent glacial. Le vendredi matin était le point d’orgue d’une semaine où il ne se passait rien. Ce jour-là voyait arriver des commerçants ambulants venus prendre possession des deux places centrales pour vendre fruits et légumes régionaux, mais aussi des produits de provenances éloignées. Des vêtements, des appareils électroménagers, des outils de bricolage – chinois – destinés à un public peu fortuné et dépourvu de fantaisie. Des gens dont la vie n’avait plus d’autres horizons que les limites de ce patelin berrichon où le registre d’état civil était plus souvent ouvert pour enregistrer des décès que des mariages ou des naissances. Pas moins de six débits de boissons bordaient les lieux. Le PMU et le Bar de la Mairie furent les premiers à recevoir les quelques clients matinaux. Un œil distrait sur La Nouvelle République et La Montagne, chacun commentait l’actualité en observateur avisé. Dehors, cabas à la main, veuves et couples âgés, heureux de participer à l’événement hebdomadaire, affluèrent au rythme lent et bancal qu’imposait leur âge.


  Le cabinet du docteur Éliane Perruchon, situé sur la grande place, avait commencé, dès 8 heures, à voir arriver ses premiers patients. À 9 heures, lorsque le médecin quitta son salon et ouvrit la porte du bureau, la salle d’attente était déjà comble. Devant la boulangerie voisine, une queue de clients s’était aussi formée et les autres commerces profitaient également de l’activité apportée par ce marché du vendredi. Le libraire, le buraliste, le boucher, le traiteur, la pharmacie… ne désempliraient pas.


  Le visage caché par une cagoule en laine sur laquelle il avait rabattu la capuche de sa veste militaire, avec son pantalon à poches et ses chaussures de rando, il ressemblait autant à un paramilitaire qu'à un pêcheur ou un chasseur du dimanche. Une tenue qui passait plutôt bien dans cette région. Son physique, que l’on sentait athlétique malgré les habits amples, et la rigidité de son maintien ne trompaient cependant pas. Il n’était pas du coin et ne traînerait pas dans les cafés du village après une journée au grand air. Cela faisait déjà plusieurs heures qu’il était le spectateur ému de l’animation bucolique de la cité. Arrivé de nuit, il avait procédé calmement à la mise en place de ce qui allait être le premier acte d’une œuvre majeure qui ferait parler de lui pendant de nombreuses années. Lorsque son nom serait connu – parce qu’il ne doutait pas qu’au final, il le soit – il allait devenir un héros pour certains et un monstre pour ceux qu’il considérait comme ses ennemis.


  Son travail avait été rapide, facile et sans risque. C'est ce qu'il voulait. Encore quelques minutes et il verrait le résultat de son labeur. Il n’était pas inquiet, sa confiance dans une technique qu’il avait maintes fois testée était totale.


  Il avait un point de vue idéal. Après un dernier regard pour le spectacle matinal de la rue, il revint aux quatre portables Nokia alignés sur le mur en pierre du clocher de l’église. Ils étaient identiques, mais différenciés par des pastilles de couleurs. 10 h 55. Il retira ses gants en cuir noir et découvrit des mains protégées par des gants de chirurgien. Il fouilla dans sa poche droite et ressortit deux batteries qu’il inséra lentement dans les deux premiers appareils… Il appuya sur les boutons de mise en fonction. Les écrans s’allumèrent et chaque Nokia se lança à la recherche d’un réseau. Le nombre de barres affichées, témoignage d’une excellente réception de l’opérateur Orange, lui fit plisser les lèvres dans un sourire satisfait. Il regarda sa montre, cela lui avait demandé une minute trente.


  Il patienta encore un peu, il n’était pas question qu’il déroge au minutage qu’il s’était lui-même fixé. Il fouilla sa poche, gauche cette fois, pour récupérer des bouchons auditifs. Il les enfonça dans ses oreilles, puis il composa un numéro sur chacun des cadrans. Sans aucun signe de nervosité, ses doigts caressèrent les claviers. Il attendit, calmement, le premier gong et appuya simultanément sur les boutons d’appel.


  La première explosion retentit au second coup de cloche et la seconde au troisième. C’est avec plaisir qu’il ressentit un vent chaud balayer son visage, signe de la bonne marche et de la puissance de ses engins. Il arracha les batteries des deux appareils, fit disparaître le tout dans ses poches de pantalon et se saisit de jumelles, comme s’il s’agissait de vérifier les résultats d’un tir lointain effectué en stand. Ce qu’il aperçut ne lui déplut pas.


  La place principale était à moitié dévastée, des corps démembrés par le souffle, d’autres grièvement blessés jonchaient le sol. Les toiles protégeant les étals avaient disparu et la plupart des vitres des maisons n’avaient pas résisté à la vague destructrice. Dans le prolongement, le spectacle du jardin public était à peu près similaire. Il grimaça en regrettant qu’une partie de la scène lui soit cachée par les branches d’arbres, car même dépourvues de leurs feuilles, elles lui obstruaient la vue. En revanche, il constata que la façade du Bar de la Mairie avait disparu et que ses clients, morts ou vivants, gisaient au sol, au milieu de débris de verre et de bois.


  Sur le marché, des zombies, hébétés et hagards, évoluaient sans but précis. Certains, le corps recouvert de sang, à moitié nus. Des femmes et des hommes hurlaient, pleuraient, appelaient au secours, cherchaient un proche. Les pharmaciens et les employés des deux officines, bien que légèrement blessés par des débris de verre, se mobilisèrent rapidement pour porter assistance aux victimes. Éliane Perruchon, sa trousse d’urgence et son talkie-walkie de capitaine des pompiers à la main, se lança à son tour dans l’arène, sans un regard pour la patiente qu’elle abandonnait, nue, sur la table d’examen.


  Les quatre pandores qui glandaient gentiment en buvant un café à l'intérieur de la gendarmerie ne comprirent pas ce qui se passait. Le capitaine, un officier proche de la retraite, en laissa tomber sa tasse et ils se regardèrent, pétrifiés. Claudy, une jeune auxiliaire de vingt ans, fut la première à réagir et à se précipiter à l’extérieur. Les autres n’avaient pas encore bougé qu’elle était déjà de retour, le visage couleur de craie : elle poussa un cri qui ressemblait à un hurlement de détresse.


  Sans rien comprendre, ils sortirent sur le trottoir et furent anéantis par l’ampleur du drame. La jeune femme les rejoignit, son blouson sur le dos, prête à l’action, mais le capitaine l’attrapa par le bras et plongea ses yeux dans les siens.


  – Toi, tu restes là, tu appelles les pompiers, tu avises l’état-major, les hôpitaux de la région… Châteauroux, Guéret. Je vais voir ce qui se passe, je reviens dans cinq minutes. On s’équipe et vous venez avec moi, fit-il aux deux autres, en essayant de ne pas succomber à son tour à l’affolement.


  Ils savaient déjà tous que la situation allait largement dépasser leurs compétences, et qu’il fallait des renforts d’urgence.


  Sur le fronton de la mairie, la sirène d’appel des pompiers volontaires se mit à retentir, en crachant un bruit lancinant qui rappela aux plus anciens des souvenirs qu’ils croyaient oubliés.


  Les gendarmes arrivèrent au pas de course, l’étendue des dégâts les submergea. Aucun d’entre eux n’avait jamais été confronté à un tel drame. Les deux sous-officiers se retournèrent vers leur chef. Le capitaine perçut dans les regards anxieux de ses subalternes qu’ils se raccrochaient à lui comme s’il pouvait être le détenteur de solutions magiques capables de gérer cette situation. Le maire, déjà sur le pont, s’approcha, il était d’une pâleur de mort. Le visage défiguré par l’horreur, il bredouilla :


  – Les pompiers arrivent, du moins ce qu’il en reste car beaucoup sont au nombre des blessés ou des morts. Le docteur Perruchon est là-bas, fitil en désignant le lieu de l’explosion sur la place centrale.


  Il se tourna et montra du doigt l’autre lieu sinistré :


  – Et Marchandin, le pharmacien, s’occupe du jardin public.


  D’une voix qui ne cachait pas son émotion, le capitaine essaya de faire preuve d’organisation.


  – Nous ne sommes que quatre. J’ai appelé des renforts mais ce sera long. Il faut que l'on écarte les gens qui ne sont pas blessés, ou le sont légèrement, pour laisser les soignants faire leur travail.


  Tout en parlant, ils bifurquèrent naturellement vers l’endroit où le médecin officiait. Vu son titre de capitaine des pompiers, ils espéraient secrètement s’en remettre à elle, bien qu’ils sachent parfaitement que son expérience de gestion de crise ne dépassait pas la prise en charge d’un accident routier de moyenne importance, comme il s’en produisait une fois l’an sur les chemins de campagne. Ils la trouvèrent agenouillée près d’un adolescent dont la jambe avait été arrachée au niveau de la cuisse, provoquant une hémorragie massive. Elle leva les yeux vers eux.


  De son point de vue, il n’avait rien perdu du spectacle. Les deux autres téléphones portables étaient maintenant en fonction. Il retira ses protections acoustiques et eut un sourire en entendant le bruit des sirènes de deux camions de pompiers. Il reprit ses jumelles. Le premier véhicule venait d'atteindre l’endroit où se trouvaient les trois gendarmes en conversation avec la femme médecin. L'autre s’arrêta près du bar où officiaient les secouristes venus de la pharmacie. Quand les deux camions furent immobilisés, il appuya sur la touche appel des deux téléphones. Deux champignons enflammés apparurent instantanément aux endroits déjà sinistrés. Cette fois, il fallait partir. En quelques secondes, il ramassa et désactiva les appareils et se lança dans les escaliers. En bas: personne. Dehors: pas un chat.


  Il marcha tranquillement jusqu’au cimetière et monta dans une 206 blanche. Il se cala sur son siège et respira profondément, satisfait de la tâche accomplie. Il régla son rétroviseur et démarra vers les routes de campagne. Il fallait qu’il roule prudemment, passe inaperçu et n’ait pas d’accident.


  Les deux nouvelles explosions firent tressaillir Claudy. La salle d’attente de la gendarmerie était pleine de blessés légers qu’elle avait accueillis et tentait de réconforter. Le téléphone de la brigade n’arrêtait pas de sonner. Craignant le pire, elle voulut sortir voir ce qui se passait mais elle fut bousculée par une foule terrorisée à la recherche d’un refuge.


  – Ils sont tous morts, tous tes collègues, les pompiers, tous ! lui lança une femme en passant près d’elle.


  Il mit en route la radio et se heurta à une légère déconvenue : difficile de capter France Info… Il jura bruyamment. À l’image d’un gosse qui attend les résultats d’un examen, il avait hâte d’entendre parler de son exploit et pariait déjà sur le nombre de victimes : 10 ce serait bien, 20 parfait, 30 extraordinaire. Inch Allah.


  C’était le début d’après-midi quand il approcha de Saint-Étienne, il avait des fourmis dans les bras et les yeux rougis par la fatigue. Le trajet, qu’il avait emprunté pour éviter l’autoroute, avait été long et épuisant. Il s’était arrêté deux fois, histoire de se défouler les jambes et de respirer un peu d’air frais. Il attrapa une carte routière dans la boîte à gants et chercha la direction de La Ricamarie, plus connue par les habitués sous le surnom de La Ric. Il voulait se rafraîchir la mémoire, il connaissait déjà le chemin pour l’avoir effectué lors des repérages, mais pas question de faire d’erreur. L’arrivée dans la cité-dortoir le réconforta. Un groupe de jeunes était en train de discuter devant une entrée d’immeuble, la suite serait aisée.


  Il arrêta brièvement sa voiture, fouilla sous son siège et fit apparaître un sac à main. Un vrai sac de femme avec à l’intérieur du parfum, du rouge à lèvres, des Tampax, un carnet, un stylo, des Kleenex, même un préservatif. Il récupéra deux des téléphones qu’il avait utilisés et les fourra dans ce fouillis. Sans refermer le sac, il démarra, ouvrit la fenêtre passager et le jeta dehors. Dans son rétroviseur, il vit le sac à main et son contenu étalé sur la route. Il émit quelques coups de Klaxon pour attirer l’attention. Au loin, les gosses curieux ne tardèrent pas à montrer leur nez, à la distance où ils étaient, ils ne risquaient pas de lire sa plaque.


  Il sourit, content de lui.
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  Il était un peu moins de 18 heures lorsque Gabin, accompagné d’Hamed, arriva au lieu de rendez-vous. Il faisait frais, la nuit commençait à tomber et l’éclairage public venait de s’allumer. Durant un court laps de temps, les dealers ne seraient plus les seuls à occuper la rue. L’agitation créée par leur activité illicite allait être noyée par le retour à la maison d’une population laborieuse, constituée d’ouvriers et d’employés. Les flics joueraient les caméléons.


  Christine Blanchard resta au bureau. Marie retrouva Léon Christenler, elle avait apprivoisé le vieillard grincheux, ravi d’avoir une compagnie. Dehors, Henri tournait dans le quartier pendant que le reste de l’équipe, renforcé par deux autres groupes, patientait à l’écart, prêt à intervenir.


  Hamed était serein. Le capitaine, moins. Le visage crispé, il ressentait des crampes d’estomac et des remontées acides tiraillaient son tube digestif. Le bar, habituellement désert, était le lieu d’une effervescence suspecte. Des gamins jouaient au flipper et d’autres discutaient en terrasse tout en fumant des clopes. Gabin et Hamed s’installèrent à l’intérieur et se collèrent à la façade vitrée donnant sur la rue. Marie pourrait suivre facilement leurs agissements. Le patron, un Tunisien bien connu des services de police du quartier, lisait le journal. Il releva la tête. Le flic commanda deux bières. Cela n’alluma aucune étincelle dans la paire d’yeux globuleux mais la carcasse remua et quelques instants plus tard les pressions arrivaient. Gabin régla aussitôt. Hamed était volubile et le policier, dans un flash, s’imagina en train de l’étrangler pour le faire taire. Leurs regards se croisèrent.


  — Ça va pas, monsieur Gabin ? murmura-t-il.


  Le flic eut un faible sourire.


  – T’inquiète pas.


  Un éclair de phare attira leur attention vers la rue. La voiture qu’ils connaissaient s’arrêta devant le bar. Une arrivée sans fanfare, qui contrasta singulièrement avec la précédente. Sammy descendit. Les deux passagers arrière lui collèrent le train jusqu’à l’entrée. Leur boss continua seul. L’estomac de Gabin se contracta un peu plus, la partie commençait. Il avala sa salive et se fondit dans la peau de son personnage. Avec sa vivacité habituelle Hamed se redressa pour tenter d’étreindre le dealer, mais Sammy le repoussa et attrapa une chaise qu’il posa entre Gabin et Hamed. Son visage était de marbre.


  « Au poker, il doit être balaise » pensa le flic. Hamed voulut parler, le voyou le coupa d’un geste, se tourna vers Gabin et accrocha le regard du flic.


  – T’es prêt ?


  —…


  – T’es venu pour le tourisme ou le bizness? Moi j’ai pas que ça à faire, mon pote, d’habitude je me déplace pas pour si peu, cracha le vendeur.


  Hamed resta silencieux, l’inquiétude semblait l’avoir gagné. La réplique de Sammy eut l’effet inverse chez le flic. Il sourit intérieurement et se décontracta, il sentait qu’il était à un fil de gagner la partie. Le voyou continua crânement en braquant sur lui deux billes de plomb.


  – T’as la némo ?


  – L’argent, vous l’avez déjà vu, moi je n’ai pas vu le produit, lança le flic timidement et en conservant volontairement le vouvoiement.


  Sammy le fixa et une ombre de sourire apparut au coin de ses lèvres.


  – Viens avec moi, fit-il en se levant.


  – J’avais dit que je ne bougerais pas d’ici.


  L’Arabe se raidit d’exaspération.


  – Ho, mec, y a pas de blême, c’est à trois mètres. T’es qu’une gonzesse ou quoi ? Si t’as les foies, casse-toi.


  Gabin hésita, il allait devoir sortir des limites convenues avec Marie. Il se redressa à son tour.


  – Tu ramènes le fric et tu as la came.


  – Je veux d’abord voir, insista Gabin.


  Le flic respira longuement pour maîtriser la tachycardie qui se déchaînait dans sa poitrine. Dehors, l’un des accompagnateurs de Sammy s’approcha. Répondant à un signe de son chef, il plongea une main dans sa veste de jean et fit apparaître un paquet plastifié qu’il passa rapidement au dealer.


  — Je veux tester.


  Le voyou pouffa de rire et siffla :


  – Tu crois que je vais te niquer ?


  Gabin haussa légèrement la voix et prit un air buté.


  – C’est la première fois qu’on travaille ensemble, la confiance viendra… Il se tourna vers Hamed :


  – Va prendre les tunes, je t’appelle quand c’est bon.


  Une lueur de surprise apparut dans les yeux de Sammy. Son client était vraiment un cave s’il faisait confiance à Hamed au point de le laisser porter l’argent.


  – Viens avec moi, jetta le dealer alors qu’Hamed s’éloignait en mettant ses lunettes.


  Gabin sentit un frisson le traverser, plus question de lâcher Sammy… Il décida de suivre, tout en freinant l’allure. Le dealer prit la direction de l’entrée de l’immeuble qui jouxtait le bar.


  – Où tu vas ?


  L’autre fit volte-face.


  – Tu me tutoies maintenant.


  Le flic ne répondit pas et le vendeur ne fit rien pour cacher son agacement face à un putain de baltringue.


  – Tu veux goûter ? Faut quoi, qu’on fasse ça sur la table dans le bar ? L’argument possédait une certaine logique.


  Il s'agissait d'une entrée d’immeuble rectangulaire avec au fond la montée des escaliers et la cage d’ascenseur. Sammy laissa la lumière éteinte, fit quelques pas et s’adossa au mur.


  Des cris sur l’avenue… Des gars de son équipe s’enfuyaient ! Un piège. Ses yeux étincelèrent de fureur, la réaction fut rapide. Un déclic… la lame d’un couteau à cran d’arrêt focalisa sur elle le peu de lumière extérieure. Tous les poils de Gabin se hérissèrent.


  Ce que Marie redoutait le plus était en train d’arriver. Jusque-là, elle avait suivi et rendu compte de tous les mouvements. En voyant Hamed chausser ses lunettes, elle avait compris que la drogue était là. Mais Sammy et Gabin avaient disparu et l’équipe était passée devant l’immeuble sans repérer l’entrée. Elle était la seule à savoir où ils se trouvaient. Son hôte l’entendit jurer, la vit se précipiter vers la porte et l’entendit dévaler les escaliers.


  En déboulant avenue de l’Ariane… Personne ! Un bar quasiment vide, les lumières des voitures de police brillaient à près d’une centaine de mètres, au loin ses collègues se livraient à une course-poursuite. Elle blêmit et jura en maudissant les crétins qui travaillaient avec elle. Pas le temps de reprendre son souffle : elle ramena son blouson en arrière, dégagea son arme et fonça, main sur la crosse, en direction de l’immeuble qu’elle avait repéré. Une chance, la porte n’était pas verrouillée, elle l’ouvrit en dégainant, les sens en éveil. Des souffles courts, un bruit de lutte, elle raffermit la pression sur la crosse.


  Ils étaient là. Gabin, collé à son adversaire, essayait de l’immobiliser. Il lui tenait les poignets mais n’arrivait pas à le faire céder. Elle aperçut la lame du couteau.


  Elle s’approcha des combattants et lança sa main libre dans l’entrejambe du voyou. Elle assura sa prise et commença à serrer de toutes ses forces. L’effet fut rapide. Gabin vit les yeux du dealer se révulser, le couteau tomba à ses pieds et Sammy plia les jambes. Il put le cueillir d’un coup de genou au visage. La porte claqua. Les renforts arrivaient enfin et quelques coups de pied supplémentaires finirent de calmer le dealer récalcitrant. Épuisés, Marie et Gabin se reculèrent pendant que la meute s’acharnait sur le gibier.
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  Il y avait, certes, les 500 g d’héroïne prévus et un bon nombre d’interpellés, mais peu seraient accrochés. Au final, il leur resta trois voyous : Sammy et ses deux gardes du corps, Ahmad et Abdallah, des jeunes du quartier. Le premier avait porté la drogue sur lui. On retrouverait son ADN sur le sac. Il était mort ! Pour le second, ce serait plus difficile. Les rôles furent distribués : Gabin laissa Sammy à Marie, leurs relations avaient si bien débuté… Elle s’en occuperait avec Marc. Le chef de groupe décida de se charger d’Ahmad. Il ferait équipe avec Luc et Abdallah serait confié à Henri et Sylvain.


  Luc, le mérou, se chargea de récupérer leur prisonnier. Le garçon était déjà tombé dans une affaire de drogue et avait écopé d’une peine assortie d’un sursis et mise à l’épreuve de trois ans. Voilà, s’il n’était pas idiot, qui pouvait permettre de discuter. En sortant des geôles, le jeune tança le flic du regard. Luc avait l’habitude de ce genre de comportement. Il redressa ses lunettes, fit un léger sourire et laissa faire sans s’en offusquer. Le voyou se retourna pour qu’il lui passe les menottes. Une fois entravé, il l’attrapa par le bras, direction le bureau du capitaine.


  Sur le chemin, Luc commença à avancer ses pions :


  – Trois ans de sursis qui tombent, une petite condamnation làdessus… tu pars pour cinq ans.


  L’autre ricana.


  – Et alors, tu crois que ça me fait peur ?


  – Non… Moi, tu sais ce que j’en dis…


  Il le laissa mariner avant d’abattre une nouvelle carte.


  — T’es qu’un pion. J’ai fait les recherches sur toi. T’as deux gosses et une mère qui est veuve… Tu devrais peut-être y penser.


  Les lèvres d’Ahmad se plissèrent en un sourire venimeux.


  – Penser à quoi ? À balancer ? Non, mais pour qui tu me prends ? Moi je ferai mon temps et je t’emmerde, salope de flic.


  Il cracha par terre.


  Luc prit un air absent.


  – T’as pas voulu d’avocat ?


  – J’ai pas besoin d’un baveux, c’est que des merdes ceux que vous fournissez et j’ai pas les moyens d’en prendre un. De toute manière je vais aller au zonzon, alors !


  – Réfléchis à ton cas, termina Luc en poussant devant lui le voyou. Arrivé dans le bureau de Gabin, il le fit asseoir et le libéra d’une des menottes qu’il accrocha à un anneau mural.


  Derrière sa table de travail, le chef de groupe les attendait, un procès-verbal d’audition était affiché à l’écran. Ils fermèrent la porte pour être seuls.


  – Tu veux de l’eau ? demanda Luc.


  – Oui, je veux bien.


  – Un café ?


  – Oui, s’il vous plaît.


  La formule de politesse fit sourire le flic. Les relations s’amélioraient.


  – Je peux fumer ?


  Gabin ouvrit son tiroir et récupéra un paquet de Camel qui y traînait. Lui ne fumait pas. Les cigarettes étaient exclusivement destinées à ses « invités ». Il posa le paquet devant Ahmad et attrapa un cendrier. L’autre prit une clope et fit signe du regard qu’il attendait du feu. Gabin avait déjà un briquet à la main, il l’alluma et le tendit vers son prisonnier. La cigarette à la bouche, Ahmad se pencha vers la flamme et aspira profondément avant de rebasculer dans son siège. Il renvoya une longue volute de fumée en direction du flic et le dévisagea d’un air provoquant.


  Gabin attaqua l’audition par une liste de questions concernant l’identité complète du voyou, sa profession – un domaine court –, ses antécé-dents judiciaires – beaucoup plus longs. Ahmad répondit avec mollesse, comme si tout cela ne le concernait pas, et ils en arrivèrent aux faits. Le flic se lança dans un long monologue dont il ressortait qu’il lui conseillait de ne rien dire, que de toute manière, vu les charges qui pesaient contre lui et sa situation pénale, essayer de se justifier ne servirait à rien. Dans l’esprit de chacun, il était déjà en prison, sa participation à un trafic en bande organisée allait ajouter une dizaine d’années aux trois ans qu’il avait déjà à faire pour la conditionnelle. Ses enfants grandiraient sans lui et sa mère serait peut-être morte quand il sortirait. Le regard du voyou s’aiguisa lentement. Gabin le vit avec satisfaction émerger de son apathie. Le clignement des yeux, la façon de se frotter régulièrement le visage, indiquaient qu’Ahmad n’était pas insensible à ce qu’il entendait.


  – T’es mort, conclut Luc.


  – …


  – On ne te demande pas de balancer tes potes, lança le mérou, presque en l’air, comme s’il ne s’adressait pas vraiment à leur suspect.


  L’autre redressa lentement la tête et chercha le regard de Gabin. C’est au chef qu’il voulait parler. Le capitaine surenchérit :


  – On veut rien savoir sur Sammy, c’est ton pote, je comprends que tu ne puisses pas l’enfoncer et ça serait t’enfoncer aussi. Explique-nous d’où vient la came, trouve quelque chose qui nous intéresse et qui ne risque pas de te compromettre. Tu as ma parole qu'on t’aidera.


  – …


  Gabin imagina que le cerveau de son interlocuteur devait fonctionner à plein régime. C’était pas une balance… Mais… la prison, même pour un dur, quand on y a déjà goûté… si on peut ne pas y retourner…


  Ahmad déglutit difficilement, baissa la tête puis la releva en direction de Gabin :


  – J’ai peut-être un truc… Mais qu’est-ce que vous pouvez faire pour moi?


  – On parle au juge. Si c’est intéressant, il te laissera dehors avec ton pote Abdallah. Comme ça, tu ne passes pas pour une balance puisque vous êtes libérés tous les deux. Ça pourrait le faire, non ?


  Ahmad hésita… La fatigue autant que la peur avait érodé sa crânerie. « Il est presque mûr » pensa Gabin en échangeant un regard avec Luc. Le voyou termina sa cigarette et en reprit une autre. Après plusieurs taffes, il souffla une nouvelle volute avant de lâcher :


  – Je crois que j’ai quelque chose, sur l’héroïne.


  – On t’écoute, lança Luc.


  Il tira encore longuement sur sa cigarette.


  – La came, elle arrive par une ONG qui travaille en Afghanistan et va régulièrement là-bas. Elle fait partir des jeunes pour faire de l’humanitaire mais certains disent qu’il y a autre chose…


  Ahmad se tut et les regarda… Il avait envie d’exciter leur curiosité. Gabin le vit se redresser et se dit que le naturel fanfaron des voyous était une constante, son client était dans une période de chauffe. Il allait se lancer.


  – Vous vous demandez bien quoi, non ?


  – Moui, fit le mérou en jouant les blasés.


  – Tu penses qu’ils vont faire le djihad ? Si c’est ça, nous, on s’en branle, mentit Gabin. Nous, on est aux stups, c’est la came qui nous intéresse. Mais dis toujours.


  Le gardé à vue, piqué au vif, se lança alors: de jeunes délinquants sortis de prison fréquentaient assidûment la mosquée du quartier. Ils se partageaient entre le lieu de culte et Internet et s’imprégnaient de la doctrine salafiste par l’intermédiaire des réseaux sociaux et de sites spécialisés. Le fait qu’ils partent ensuite à l’étranger avec l’ONG ne pouvait qu’être lié. Des vidéos d’attentats ou d’exécutions d’otages en Afrique, en Syrie et en Afghanistan, circulaient sous le manteau dans la cité.


  – Des trucs de oufs, j’ai vu un mec couper la tête d’un prisonnier. Après il l'a posée sur le cadavre et tout ça en n’arrêtant pas de gueuler Allah Akbar précisa-t-il, dégoûté.


  Il finit par balancer que l’imam, d’origine turque, était en affaire avec les dealers. Il fournissait de l’héroïne afghane d’une qualité rare et un Franco-Afghan, le directeur de l’ONG, se chargeait de l’acheminement.


  – Comment il s’appelle ? demanda le mérou.


  Ahmad répondit du tac au tac, il n’en était plus à tergiverser et avait envie de balancer tout ce qu’il savait.


  – Bachir Hamdani. Il a une quarantaine d’années, il est marié avec une Française. Je ne sais pas ce qu’il trafique, ni comment il fait. Il voyage trois ou quatre fois par an et quand il revient… ça correspond à une arrivée de came, et toujours plusieurs kilos.


  – T’exagères pas un peu ?


  – Non, j’vous jure. Mais je sais pas comment il fait.


  Il redressa la tête vers les policiers, cherchant des yeux à qui se raccrocher.


  – C’est intéressant, non ?


  Luc resta silencieux. Gabin s’enfonça dans son fauteuil, soupira et se passa la main dans les cheveux.


  – Je vais voir ce qu’on peut faire là-dessus. Si c’est sérieux, j’en parle à notre chef et à la juge.


  Ahmad sursauta, comme si on l’avait giflé.


  – Vous déconnez ou quoi ?


  Gabin sourit en le regardant.


  – T’énerve pas, il y a de bonnes chances que ça marche. Laisse-moi faire. Le visage d’Ahmad se transforma en un masque de colère, ses yeux lâchèrent quelques éclairs de haine à l’égard des flics. « Le naturel revient au galop » s’amusa Gabin.


  – Me niquez pas !


  – T’inquiète pas. On va reparler.
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  Ismail Güzel termina sa prière du matin dans la mosquée de la rue des Astres, à deux pas du boulevard de l’Ariane, et se pencha pour rouler son tapis. Il était exténué. Petit, frêle, vêtu d'un costume en tissu de mauvaise qualité, ses lunettes cerclées de métal lui conféraient des allures de fonctionnaire besogneux. Malgré la fatigue, il pouvait être satisfait de son œuvre. Depuis trois ans qu’il était dans ce quartier défavorisé de Nice, la fréquentation de son lieu de culte ne cessait de progresser. Cela n’avait pas été sans mal. Ses prêches virulents contre les croisés avaient surpris les chibanis, habitués de la mosquée. Certains s’en plaignirent, il n’en fit aucun cas et les regarda partir sans regret. Güzel ne douta jamais. Le temps lui donna raison.


  Aujourd’hui ses fidèles dépassaient rarement les quarante ans, beaucoup étaient d’anciens voyous, des vendeurs de drogue, des voleurs, violeurs, meurtriers, repentis grâce à la foi. Il avait réussi là où l’État échouait et ils étaient de plus en plus nombreux à se déplacer, parfois même de loin, pour venir assister à la prière du vendredi. Cette aura lui permettait d’encadrer les jeunes et de canaliser leur violence en les aidant à s’épanouir au profit de plus justes causes que les joies simples qui consistaient à brûler une voiture ou à tirer à la Kalache sur les membres d’un gang adverse.


  Ce matin, il avait une pensée particulière pour cinq de ses fidèles. Un groupe, où le plus vieux avait moins de trente ans et le plus jeune dix-huit à peine. Ils s’apprêtaient à partir pour un voyage qui allait les conduire en Turquie puis en Afghanistan.


  Avec Bachir Hamdani – un Franco-Afghan, directeur d’une ONG – ils étaient à la tête d’une véritable officine de soutien aux combattants de Dieu. L’ONG facilitait le départ de djihadistes et permettait aussi, et surtout, d’importer de l’héroïne. Le produit de la vente était ensuite récupéré par les Afghans ou transmis à d’autres organisations djihadistes affiliées à Al-Qaïda à travers les continents grâce à un système de compensation, aussi ancien qu’efficace et quasiment indétectable : l’hawalah.


  Dans le cas de l’Afghanistan, cela consistait à remettre l’argent à des réseaux afghans installés en France et désireux de faire venir en Europe des liquidités acquises malhonnêtement au pays, le plus souvent l’argent de la corruption. En échange, leurs correspondants à Kaboul remettaient sur place une somme équivalente aux vendeurs de drogues, désireux d’encaisser leurs profits. Un moyen simple de régler des comptes sans avoir à faire traverser les frontières à des montants à six zéros.


  Güzel invita les jeunes à partager une collation matinale faite de thé, de fromage, de légumes frais et de pain. Ils se ressemblaient tous : propres, rasés de près, les cheveux courts. Trois d’entre eux étaient d’origine maghrébine mais ne parlaient pas un mot d’arabe, quant aux deux autres, il s’agissait de bons Gaulois à la peau laiteuse.


  Taoufik, le plus âgé, était le seul à ne pas être de l’Ariane. Il avait débarqué dans la cité avec sa compagne, une Française récemment convertie à l’islam. Elle ne se déplaçait jamais sans son niqab, nul ne pouvait se vanter d’avoir vu son visage.


  Taoufik, grand et d’allure athlétique, ferait un bon combattant. Les autres aussi n’étaient pas des mauviettes même s’ils paraissaient moins préparés aux conditions rudimentaires qui les attendaient. Celui qui détonnait était Frédéric, un gamin tout juste majeur, petit blond timide : il s’était converti récemment. Il rêvait de voyager et de se rendre utile. Pris en main par ses copains de la cité, il avait décidé de se lancer dans cette aventure sans en prévenir sa mère.


  La porte du salon où ils déjeunaient s’ouvrit sur Bachir Hamdani. Grand, mince, la peau burinée par de longues expositions au soleil, la barbe bien taillée, les yeux bleus… à quarante-cinq ans, il portait beau. Son entrée fut accueillie par des sourires sympathiques, les jeunes se levèrent pour le saluer respectueusement et il les embrassa un à un avant de s’asseoir à leur table.


  – Nous partons la semaine prochaine, lança-t-il en sortant de sa poche cinq passeports sur lesquels étaient apposés des visas afghans d’une durée de six mois. Tout est en règle.


  Hamdani balaya les jeunes gens d’un regard. Un mois auparavant, ils étaient encore tous barbus, un look un peu trop voyant pour des flics et des douaniers soupçonneux. Leur nouvelle allure passerait à merveille. Il brandit une liasse de coupons à l’effigie de la Turkish Airlines.


  – J’ai vos billets. Personne ne doit connaître la date de notre départ. Il remit les documents dans la poche de sa veste et continua sur le ton d’un chef de famille parlant à ses gosses.


  – Je les garde. Ça vous évitera de les perdre ou de les oublier.


  Il évoqua ensuite quelques banalités concernant le climat à cette époque de l’année et leur promit le froid et la neige à Kaboul avant de trouver le soleil lorsqu’ils descendraient vers le sud.


  Lorsqu’il en eut terminé, mollah Ismail les invita à une prière commune. Le service de Dieu était leur ciment, pas question de laisser les esprits se ramollir.


  Ismail Güzel et Bachir Hamdani se retrouvèrent enfin seuls.


  – Ils semblent prêts, qu’en penses-tu ? demanda le mollah.


  – Je vais les mélanger avec les membres habituels de mon ONG, ils passeront bien. On n’aura pas de problème.


  – Tu reviens quand ?


  – Un mois maximum.


  – Et pour la commande ?


  Bachir lui sourit.


  – Tu es bien inquiet aujourd’hui, mollah, qu’est-ce qui te prend ?


  – Mes clients sont sur les dents. Leur commerce marche presque trop bien, ils écoulent la marchandise plus vite que prévu et ils me relancent régulièrement. Je garde leur argent et parfois ils s’inquiètent.


  Bachir fronça les sourcils.


  – Ils te menacent ?


  – Disons… qu’ils sont pressants et que j'ai besoin d'eux. Ils sont une source de revenus indispensables à la cause. C’est avec leur argent que nous pouvons financer notre combat en Afghanistan, en Syrie et au Maghreb. Toutes les contributions comptent. Nous avons des bienfaiteurs, mais cela ne suffit pas.


  L’Afghan sentait bien que ce n’était pas tout. Il interrogea des yeux son vieil ami.


  Les épaules du mollah et son dos s’affaissèrent, comme s’ils pliaient sous une charge invisible, et c’est un homme fatigué qui répondit :


  – J’ai encore besoin de jeunes pour renforcer nos troupes en Syrie, le recrutement devient difficile. Les médias sont sur nous, il faut rester prudent, mais il n’est pas question non plus de s’arrêter. Et puis il y a les recruteurs de l’État islamique, ils attirent plus que nous. La concurrence est vive, même ici. J’ai peur qu’un jour ils ne deviennent une menace.


  Une fois seul, Güzel prit une grande inspiration et souffla. Il était las. À moins de cinquante ans, il avait le sentiment d’avoir déjà vécu plusieurs vies. Certains jours il avait l’impression d’être un vieillard. Il avança jusqu’à son bureau et s’assit dans un fauteuil, à la recherche d’un peu de sérénité. « Que ma tâche est dure », pensa-t-il. Il bascula la tête en arrière et ferma les yeux, cherchant le calme. Il resta longtemps dans cette position jusqu’à ce que son cerveau s’engourdisse et atteigne la frontière du sommeil.


  Il vit défiler des images du passé, des souvenirs : les côtes du lac de Van, sa région natale… Son enfance au sein d’une famille kurde… Des étrangers dans leur propre pays. Le malaise des siens, leur résistance, la répression… Sa mère violée, assassinée par des militaires aux ordres d’Ankara… Les liens tissés avec les gens de sa race, ses amis kurdes d’Iran, d’Irak, plusieurs nationalités, un peuple sans terre…


  Et puis le trafic de drogue, l’argent nécessaire pour financer la rébellion, l’association avec les passeurs, la transformation de l’opium afghan en héroïne, les laboratoires clandestins, l’argent, le pourrissement des hommes, les résistants devenus trafiquants mafieux, les règlements de comptes… une autre guerre tout aussi sanglante.


  C’est tout cela qui l’avait poussé vers la religion, Dieu, l’islam : les seules forces, depuis la disparition du communisme, capables de rassembler les peuples et de faire tomber les frontières. Il y croyait fermement… Recherché par la police dans le cadre d’un trafic de drogue, il avait finalement été contraint de prendre la fuite et de s’expatrier.


  Vingt ans plus tard, il avait un passeport. Il exécrait pourtant l’ancienne puissance coloniale et l’Occident pourri. Boostée par les événements de septembre 2001, sa foi dans l’islam n’avait cessé de se renforcer. Convaincu que le combat était la seule solution, il avait patiemment réactivé certains contacts et décidé de s’affilier à des réseaux salafistes liés à Al-Qaïda. Il avait soutenu de toutes ses forces la lutte du peuple afghan contre l’envahisseur américain et ses alliés, puis celles de ses frères au Maghreb et maintenant en Syrie.


  Depuis peu, il faisait cependant face à un profond dilemme. Il ne pouvait soutenir l’EIIL1, les combattants du groupe sunnite de l’État isla mique en Irak et au Levant. Son problème ne tenait pas au fait que ces derniers apparaissaient comme plus radicaux et violents que les membres d’Al-Qaïda, mais à leur antagonisme envers les Kurdes, son peuple d’origine. Il ne pouvait s’affilier à un mouvement qui s’en prenait aux siens. Son allégeance à Al-Zawahiri, le successeur de Ben Laden, allait de soi dans ce contexte, mais sur le terrain ce n’était pas aussi simple, car les jeunes étaient littéralement fascinés par les succès récents d’Abou Bakr al-Baghdadi et par la création du califat islamique en Irak et en Syrie.


  La concurrence entre les deux mouvements salafistes était rude. Dans son rôle de sergent recruteur, il lui fallait déployer toute une argumentation pour convaincre la jeunesse de s’engager aux côtés de son organisation. Le 11 septembre ressemblait à de l’histoire ancienne : Al-Qaïda n’était pour ces gamins en mal d’aventure qu’une nébuleuse mal définie, alors que l’EIIL administrait un État, une armée et enregistrait des succès toujours plus médiatisés. Güzel était convaincu qu’Al-Qaïda devait reprendre la main en menant des coups d’éclat en Occident. L’attentat récent d’Aigurande avait sonné son retour sur le devant de la scène. Apporter la terreur au cœur même de la France profonde lui avait paru comme une idée géniale qui allait secouer les esprits. La lutte ne faisait que commencer.


  Quelques coups secs frappés à sa porte le ramenèrent à la réalité. Il leva les paupières et se redressa. Il bascula d’une fesse sur l’autre, s’étira, se frotta les yeux et s’éclaircit la voix :


  – Oui.


  La porte s’ouvrit sur un homme d’âge mûr, blond, les yeux clairs, un corps musclé dont les pectoraux saillaient sous un T-shirt blanc.


  – Ça va, mollah ?


  – Je m’étais assoupi.


  Güzel plissa les sourcils et le regarda attentivement. Sa présence le réchauffa et lui redonna subitement l’énergie dont il manquait.


  – Je dois partir quelques jours. Ne t’inquiète pas pour moi.


  Une lueur scintilla dans les yeux du religieux. Il l’hébergeait depuis quelques semaines et bien qu'ils échangent peu, il savait que tous deux étaient au service de la même cause.


  – Dieu te garde.


  
    

  


  1EIIL : État islamique en Irak et au levant, parfois EIIS (S pour al Sham), ou en anglais IS (Islamic State) ; Daesh en arabe, ce dernier acronyme est souvent utilisé par les opposants occidentaux car il permet de ne pas mentionner le mot « État » et surtout « Islamique ».
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  Seul Sammy gagna un ticket pour la maison d’arrêt de Nice. La libération de ses deux accompagnateurs fit l’objet de tractations serrées entre la juge saisie du dossier, Gabin et Christine Blanchard. Hormis l’association de malfaiteurs, les charges qui pesaient sur Ahmad et Abdallah étaient faibles et permettaient d’être joueur sans prendre de risque. Sa recrue avait promis de garder le contact avec Gabin et de le renseigner sur le prochain départ de l’ONG, ce serait ensuite aux flics de s’assurer de la date de leur retour et de taper les voyageurs avec de la came. Beaucoup d’incertitudes !


  Dans ce contexte, ils décidèrent de repousser sine die le ramassage d’envergure initialement prévu. L’équipe de Gabin continuerait de surveiller régulièrement les dealers, ainsi que la mosquée de la rue des Astres et son turbulent mollah. Le capitaine n’y croyait pas trop et se contenta d’assurer en posant une caméra en face du domicile du religieux et une autre devant le lieu de culte. Il l’avait aussi placé sous écoute téléphonique, un travail facile, il ne parlait quasiment jamais. Informée par les stups, la Sécurité intérieure, déjà surchargée, avait décidé de laisser la PJ travailler sur le mollah.


  Sur écoute, Hamdani n’était guère plus bavard. Il préparait son prochain voyage et recrutait des stagiaires désireux de l’aider. Ils construiraient des écoles et mettraient en œuvre des travaux d’irrigation.


  Pour Gabin, commission rogatoire internationale en poche, la suite consisterait à préparer son arrivée en Afghanistan et à suivre ses faits et gestes, un rôle un brin surréaliste vu de Nice. Il avait pourtant bon espoir de tirer profit de son voyage, sachant qu’il serait aidé par un de ses anciens collègues niçois, Serge… Un pote, muté à Kaboul comme officier de liaison  de l’OCRTIS1. Ils montèrent un stratagème administratif destiné à faire durer autant que nécessaire la mission. Gabin serait supposé dispenser des formations destinées aux Afghans. Vu ses projets… il arriverait avec un cas pratique.


  L’ensemble des médias ne parlait plus que des conséquences de l’attentat d'Aigurande. Gabin reposa Nice-Matin, en première page on y voyait une photo montrant des militaires et des policiers dans les rues de Saint-Étienne. La cité stéphanoise et son agglomération étaient le théâtre d’un déploiement ahurissant de forces. Tous les immeubles de La Ricamarie, appartement par appartement, avaient été perquisitionnés pour arrêter les auteurs de l’attentat. La police n’avait retrouvé que leurs téléphones. Le reste n’avait rien à voir avec l’enquête : elle avait saisi de la drogue, des armes, bon nombre d’objets volés, et mis la main sur des voyous faisant l’objet de mandats d’arrêt. Deux suspects et leur famille étaient en garde à vue et entendus dans les locaux de la brigade antiterroriste à la direction centrale de la police judiciaire, mais personne ne semblait crier victoire.


  – C’est une sacrée merde, cette affaire… fit le capitaine en s’adressant à Marie.


  – Quand les attentats se passaient à Paris, c’était grave, mais limité à la capitale… Maintenant, le terrain de jeu, c’est la France entière. On avait eu Merah, on vient de passer à un autre niveau.


  Ce fut le moment que choisit l’iPhone du flic pour se mettre à sonner. Le nom d’Ahmad s’afficha sur son écran. Un sentiment teinté de curiosité et d’excitation l’envahit, il releva la tête vers sa partenaire et décrocha.


  L’informateur ne traîna pas en formules de politesse. Sa voix était chargée d’un mélange d’émotion et de colère.


  – Il part la semaine prochaine avec Turkish, depuis Nice. C’est tout ce que je sais. On est quittes.


  – Quand est-ce qu'il revient? Qu’est-ce qu'il va chercher? essaya Gabin. Le ton se fit agressif.


  – Je viens de te dire que j’ai rien d’autre. J’ai fait ce que tu m’as demandé, j’ai tenu parole. Je veux plus avoir affaire avec toi.


  Ahmad raccrocha avant même que le flic puisse placer un mot. L’information était presque une non-nouvelle, puisqu’elle ne faisait que confirmer ce que les écoutes laissaient déjà entendre.


  Gabin répondit aux yeux interrogateurs de Marie :


  – Ben voilà. Je partirai demain. Je les attendrai là-bas.


  Elle lui lança un sourire sans joie et secoua la tête en guise de désap-probation.


  – Tu veux un souvenir d’Afghanistan ?


  Elle haussa les épaules.


  – Reviens, ça sera déjà pas mal. Je ne sais pas ce que tu vas foutre… C’est débile !


  
    

  


  1OCRTIS : Office central de répression du trafic illicite des stupéfiants.
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  Deux grilles successives formaient un sas capable de protéger la tranquillité de l’occupant du dernier étage de la tour. Il avait prié les locataires en titre d’aller voir ailleurs et payait le loyer à leur place. Les contrôleurs de l’office HLM, en échange d’un billet violet mensuel, fermaient les yeux sur cette magouille.


  Boubah, de son vrai nom Mohammed Al Faouzi, y avait dressé son palais. Il régnait en maître sur les dealers de la cité et bon nombre de trafics. D’origine algérienne, cet Arabe à la peau noire s’était imposé par l’usage d’une violence hors du commun, qui aurait pu être jugée inutile si elle n’avait eu pour but de lui bâtir sa réputation et d’affirmer son influence. Au final, tel un chef de famille qui a su éduquer ses enfants dans la rigueur, il n’avait plus besoin de faire la démonstration de sa force. Et c’était mieux ainsi, car son physique sportif avait laissé place à d’imposants bourrelets de graisse qui ruisselaient sur son ventre. Sa garde rapprochée, son clan, sa tribu se limitaient à des potes d’enfance, tous issus de la cité. Il s’était, certes, fait quelques amis depuis cette période mais, quoi qu’ils fassent pour démontrer leur loyauté, le subconscient de Boubah les reléguait à une position d’inférieur.


  Depuis plusieurs années, il ne mouillait plus le maillot et se contentait de superviser ses affaires à la manière d’un parrain. La drogue était sa principale source de profit. La prostitution, les filières d’immigration, les jeux clandestins, le trafic d’armes étaient également des branches d’activité, mais il les considérait comme annexes. La police et la justice l’inquiétaient fort peu. Il ne parlait quasiment pas au téléphone, ses proches ne le balanceraient jamais, et si d’aventure les flics réussissaient à monter jusqu’à son étage et à saisir des marchandises ou des produits illicites, il pouvait être assuré qu’un de ses compagnons jouerait le rôle de fusible en endossant à sa place les responsabilités. En contrepartie, il savait se tenir et garantissait aux siens son soutien financier et sa protection lorsqu'ils étaient en difficulté.


  Bercé dans la culture rap, Boubah avait façonné son look et adopté une manière de vivre en conséquence : survêtement, chaînes en or et lunettes de soleil quelle que soit l’heure ou le degré d’ensoleillement. L’appartement ne dépareillait pas : voyant et cher était sa devise… Fauteuils en cuir blanc, fourrures, écran Sharp de 90 pouces payé plus de 15 000 euros… Évidemment, rien ne lui appartenait.


  Les femmes n’avaient que peu d’importance dans son monde, celles qu'il côtoyait devaient servir et obéir. Il en limitait d’ailleurs l’usage à celui de jouet sexuel. Pour le reste, il préférait de loin les potes. Qu’il s’agisse de faire un semblant de ménage, de lui préparer à manger ou traîner avec lui, la compagnie des hommes lui paraissait bien plus naturelle.


  À trente-deux ans, quand il lui arrivait de penser à sa vie, un vrai bonheur le submergeait, tant elle le comblait… Il aurait pu voyager, avoir des maisons, une piscine… cela ne l’intéressait pas. Parfait gosse des cités, il limitait son univers, son royaume, à la ville et au béton. S'en éloigner, signifiait devoir croiser les regards méprisants, haineux, des bourges issus d’une putain de bonne société sur laquelle il chiait. Il en avait fait plier quelques-uns, mais ça ne l’amusait plus et il s’était résigné devant l’impossibilité de faire tuer ou brutaliser la terre entière. Il en souriait en se disant que l’âge le rendait plus philosophe, ou alors qu’il s’encroûtait. Cette seconde éventualité ne lui plaisait guère. Il était le chef d’un clan et la prudence était une valeur sûre dans sa profession. Les derniers événements avaient altéré sa bonne humeur habituelle et il était maussade.


  Il marcha lentement jusqu’à un immense fauteuil, sorte de trône encerclé de plusieurs canapés… C’est là qu’il avait l’habitude de tenir ses conseils. La télévision continuait de déverser son lot de clips insipides avec des images de filles vautrées dans des piscines, ou se frottant à des chanteurs aux allures de voyous.


  Il prit un ton cassant en s’adressant à ses lieutenants assis autour de lui.


  – C’est quoi cette merde avec Sammy ?


  Un grand mince prit la parole. La voix saccadée, il balança nerveusement sa carcasse et appuya son discours de grands mouvements de bras pour expliquer que le dealer s’était fait faire marron sur un coup d’achat monté par les flics.


  — Comment il a pu se faire niquer comme ça ?


  – Une salope de balance qui a emmené le flic, lança un autre gars.


  L’humeur de Boubah s’assombrit. Il resta silencieux, avant de cracher :


  – Tu sais qui a balancé ?


  – J’crois qu’on peut le trouver.


  Boubah le considéra, les sourcils levés. Il en attendait plus.


  – Sammy travaillait avec Abdallah et Ahmad, ce sont eux qui lui ont présenté la balance.


  Une lueur malsaine apparut au fond des yeux du voyou. Il se pencha vers la table et plongea la main dans un sachet de chips. Il allait s’amuser.


  – Fais-les venir !


  Son associé décolla de son siège et se rua vers la porte, il ne fut pas long à revenir avec les deux suspects. Ahmad et Abdallah étaient loin de se douter de la raison de leur présence. Ils affichaient de la fierté et du bonheur à se retrouver là. De toute évidence, Boubah allait leur demander de s’occuper des intérêts de Sammy pendant qu’il serait hors course. Ils foncèrent sur un canapé inoccupé.


  Le chef les arrêta dans leur élan, d’un ton glacial.


  – Je vous ai dit de vous asseoir ?


  Il se retourna vers ses compagnons.


  – Vous m’avez entendu les inviter à s’asseoir ?


  Le sang des deux jeunes se figea dans leurs veines. Ils semblèrent se recroqueviller sur eux-mêmes. Boubah resta silencieux quelques secondes. Il se tourna vers la fenêtre et engloutit bruyamment une nouvelle poignée de chips. La bouche pleine, il lança :


  – On voudrait bien savoir ce qui s’est passé à l’Otis et comment Sammy a pu faire confiance à ce flic au point de lui proposer de la dope…


  Ahmad eut l’impression qu’on lui enfonçait un pic de glace dans le cerveau, son corps se gela sur place et il se mit à ressentir un tremblement nerveux le long de sa colonne vertébrale. Son camarade n’était pas plus brillant. Ils se regardèrent.


  – On a merdé, lâcha Ahmad, les yeux rivés sur ses chaussures.


  Il déballa les circonstances dans lesquelles ils avaient fait confiance à un rebeu venu traîner dans le quartier à la recherche de came. Comme il en voulait en grosse quantité, ils l’avaient mis en contact avec Sammy. Ils ne se doutaient pas que la drogue serait destinée à quelqu’un d’autre, encore moins à un flic.


  Le visage de Boubah resta inexpressif pendant cet exposé, il bâilla plusieurs fois.


  Ahmad abandonna la parole à son pote, il l'entendit conclure dans un chuchotement…


  – On s’excuse.


  Boubah laissa échapper un rot et s’essuya la bouche d’un revers du bras. Son regard, d’abord impénétrable, s’aiguisa progressivement en même temps qu’il affichait un sourire aussi méprisant qu’inquiétant.


  – Je devrais vous buter. C’est ce que vous méritez…


  Ils devinrent un peu plus livides, comme s’ils cherchaient à se fondre dans les murs blancs de la pièce.


  – Allez à côté, vous me donnez envie de gerber. On a autre chose que vos conneries à régler.


  Ils sortirent, sachant très bien que cela ne faisait que commencer. Lorsque la porte se referma, Boubah reprit la parole.


  – Bon, il faut voir avec l’avocat de Sammy et s’assurer qu’il ne manque de rien pendant qu’il est au trou. Faut garder sa piaule et continuer les affaires. Pas question de laisser ces deux cons s’en occuper.


  Il passa à autre chose.


  – On va avoir un arrivage d’héro dans quelques semaines. Elle est de plus en plus chère, j’ai l’impression que le mollah nous arnaque.


  – La dope est super canon, intervint un membre du groupe.


  – C’est vrai, mais c’est pas une raison pour se faire niquer. Je lui ai mis un peu de pression. S’il veut continuer d’avoir sa mosquée… et ses fidèles, il vaut mieux que ses prix soient raisonnables. Je pense qu’il a compris.


  Ils continuèrent par l’expédition des affaires courantes. Un vrai conseil d’administration. Quand Boubah considéra qu’il en avait terminé, il en revint à leur préoccupation initiale.


  – Je veux que vous trouviez le gars qui a balancé… On ne peut pas laisser passer ça. Et pour les deux autres…


  Son visage s’éclaira, une lueur flamba dans ses yeux marron, il poursuivit d’un ton enjoué :


  – On s’ennuie dans cette cité… Je viens de me taper Spartacus à la télé. Ça m’a donné des idées…
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  Abdallah et Ahmad passèrent la journée cloîtrés dans une pièce vide. Les deux gamins se connaissaient depuis aussi longtemps qu’ils pouvaient chercher dans leur mémoire. Branleurs des cités, ils n’avaient pas traîné sur les bancs de l’école et s'étaient rapidement lancés dans les mauvais coups. Ils ne savaient pas quel allait être leur sort, mais ils refusaient de croire que Boubah puisse décider de les tuer. Leur loyauté envers lui n’était pas un vain mot. Ils venaient de se manquer : ils se rassuraient en se disant que ça aurait pu arriver à d'autres. Leur chef allait le comprendre.


  Lorsque deux de leurs potes vinrent les chercher en silence et la mine grave, ils se doutèrent que la punition allait être sévère mais refusaient toujours d’envisager le pire.


  – Yo ! Où est-ce qu'on va ? demanda Ahmad.


  Il n’eut pour toute réponse qu’un plissement de lèvres méchant de la part de ses potes, une qualification qui lui sembla tout à coup inappropriée.


  Au rez-de-chaussée, ils s’apprêtaient à sortir dans la rue quand l’un des gars s’interposa.


  – Par-là, fit-il en désignant l’escalier menant au sous-sol.


  Tendus, l’estomac noué, ils avancèrent. Un brouhaha sourd indiquait qu’on les attendait. Ahmad eut un mouvement de recul, une pensée fugace le terrorisa. Il imagina une bâche en plastique tendue sur le sol, pour rouler leurs cadavres après qu’ils aient pris une balle dans la tête. L’un des accompagnateurs ne le laissa pas réfléchir et le poussa par l’épaule. La présence de lumières les réconforta. Ils furent surpris et rassurés par la foule. On n'allait pas les tuer devant autant de témoins. Une cinquantaine de jeunes, des garçons et des filles qu’ils connaissaient, étaient là. Ils buvaient de la bière, des couples se roulaient des pelles comme s’ils se préparaient à célébrer une grande fête. Leurs compagnons les forcèrent à forcer le pas. La foule s’écarta et laissa apparaître un ring sommairement préparé. Boubah patientait, assis dans un fauteuil, l’air ravi. Il claqua des mains plusieurs fois et finit par obtenir le silence. Il rayonnait de bonheur.


  – Venez par ici, les enfants ! Ne soyez pas timides, vous êtes les stars de la soirée.


  Les jeunes firent quelques pas jusqu’à se retrouver face au chef mafieux. Il leur sourit avec la bienveillance d’un père de famille et sa voix se fit chaleureuse.


  – J’ai hésité à vous balancer tous les deux dans le coffre d’une voiture et à faire une grillade à la mode marseillaise.


  Il s’interrompit pour jouir de la mine terrorisée de ses vis-à-vis et explosa de rire.


  – Mais non, je plaisante ! Je ne suis ni un assassin ni un imbécile. Il serait injuste de perdre deux de mes bons soldats. Et ça manquerait quelque peu de…


  Il se racla la gorge…


  – De fun… Voilà, je cherchais le mot.


  Devant leur tête abasourdie, il continua en élevant légèrement la voix.


  – À la place, pour que nous soyons tous réunis dans la bonne humeur, j’ai décidé d’organiser une petite réjouissance. Un petit combat… entre vous deux… à mains nues… ou presque ! fit-il… en désignant d’un bref coup d’œil quelques briques jetées au centre du ring.


  Les deux gosses écarquillèrent de grands yeux, sans pour autant se rebeller. Ahmad sentit un immense frisson le traverser et un léger tremblement s’emparer de tout son corps. Poussés par ceux qui avaient été leurs potes dans une vie passée, les gladiateurs improvisés se retrouvèrent au centre de ce qui serait l'arène, torse nu, avec chacun un « coach », armé d’un bâton.


  Boubah s’enthousiasma et se mit à bouger joyeusement, ce qui eut pour effet de faire onduler à un rythme régulier les plis graisseux recouverts par son polo. Il hurla, cette fois :


  – Allez, allez !


  La foule reprit en cœur.


  Ahmad scruta le public… Pas un seul regard de compassion, personne n’interviendrait. Une volée de bâton lui lacéra le dos et le fit chuter.


  – Allez, allez s’énerva Boubah de plus belle.


  Ahmad se redressa et c’est Abdallah qui fut le premier à ouvrir les hostilités en le cueillant d’un coup de poing au foie. Le souffle coupé, le jeune homme tomba à genoux.


  – Bravo ! hurla le gros dans son fauteuil. Allez… Allez !


  Abdallah se rapprocha, prêt à donner un nouveau coup, mais l’autre se redressa comme un ressort. Tête en avant, il frappa son adversaire au plexus et le fit basculer au sol. Il se retrouva assis sur lui et lui envoya une volée de coups de poing en plein visage. Le sang jaillit.


  Boubah jouit du spectacle avant de se décider à lever la main pour les arrêter.


  Ahmad se redressa. Des cris et des applaudissements saluèrent son action. Les lèvres éclatées, le nez fracturé, Abdallah bascula sur le côté et prit appui sur ses mains pour se relever. Les deux garçons se retrouvèrent debout au centre du ring. Boubah fit signe aux coachs de se rapprocher de lui… Il avait des instructions à leur donner.


  Une lueur d’espoir traversa le visage des deux combattants. La leçon serait peut-être suffisante. Cette possibilité fut rapidement balayée par un nouveau claquement des mains de leur tortionnaire et les gladiateurs comprirent que le chef voulait avant tout du spectacle et faire durer le plaisir. Pas question de se contenter d’un petit combat de quelques minutes. Ils savaient maintenant qu’ils n’avaient pas d’autre choix que de lutter pour survivre. L’un d’eux n’en sortirait pas vivant.


  Abdallah évita de justesse un crochet. Penché vers le sol, il frôla d’une main l’une des briques et assura sa prise. Se redressant, d’un geste puissant, il envoya un mouvement circulaire. Son rival s’écarta, mais pas assez vite et pas suffisamment, un angle du bloc lui lacéra le torse provoquant autant de dégâts qu’une lame de couteau. Le sang se mit à ruisseler. Et la foule rugit de bonheur. Anesthésié par l’adrénaline, le blessé ne ressentit aucune douleur et c’est avec surprise qu’il vit le sol se maculer de taches rouges.


  Ne pas réfléchir… Combattre… Vivre, rien d’autre n’avait d’importance. Il bascula sur une jambe et arma l’autre pour envoyer un magistral coup de pied à son adversaire. Séché, Abdallah chancela et tomba en arrière sur les fesses. Ahmad en profita pour ramasser, lui aussi, une brique. Un rugissement animal sortit de ses entrailles. Il avança vers son rival, prêt à l’achever. Un coup de bâton l’arrêta dans sa course et il lâcha son arme. Boubah venait de lever le bras.


  Une nouvelle fois le combat fut interrompu…


  Ahmad, assis dans un coin du ring, attrapa le gobelet qu’on lui passait. La gorge sèche, il avait besoin de se désaltérer. Il s’enfila d’un trait le liquide et eut l’impression que du métal en fusion se répandait en lui. Il se pencha, pris d’un haut-le-cœur, et recracha d’un jet ce qu’il venait d’absorber. De l’alcool quasiment pur ! Au moment où il se redressait, son coach l’aspergea. Le liquide se répandit sur ses plaies en une terrible brûlure. Il sentit son pouls battre dans sa gorge, il fallait en finir au plus vite. En face de lui, son pote n’était pas bien brillant non plus, il devait en profiter tant qu’il pouvait encore réfléchir, c’était sa seule chance.


  Boubah hurla pour sonner la reprise des hostilités.


  Alors qu’il était encore assis, les muscles bandés, dopé par l’adrénaline, Ahmad rassembla toute son énergie, s’inclina en avant et poussa fermement sur ses cuisses avec la puissance d’un coureur de cent mètres. En un éclair, il ramassa la brique qu’il avait repérée. Son adversaire n’eut pas le temps de se redresser et ne vit pas arriver le coup. Un craquement sinistre, le bloc de ciment se ficha dans la boîte crânienne avec une facilité qui déconcerta Ahmad lui-même. Pris par son élan, il s’écrasa contre Abdallah et renversa les cordes du ring, finissant couché sur le corps de son camarade.


  DEUXIÈME PARTIE


  « There are places I'll remember

  All my life, though some have changed

  Some forever, not for better

  Some have gone and some remain

  All these places have their moments

  With lovers and friends I still can recall

  Some are dead and some are living

  In my life, I've loved them all »


  In my Life - Lennon-McCartney
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  Après avoir somnolé une bonne partie du vol, la fascination provoquée par la nature désertique l’emporta sur la fatigue. Un casque Bose rivé sur les oreilles, le visage collé au hublot, Gabin regarda les paysages défiler alors que la voix lancinante de Lykke Li entonnait les morceaux de I Never Learn. La couleur ocre de la terre mêlée de rocaille et de sable fit soudain place à la neige. Même si Serge lui avait vanté les rigueurs de l’hiver afghan, connaissant l’exagération méditerranéenne dont savait faire preuve son collègue, il s’était méfié. L’étendue blanche qui recouvrait le sol lui indiquait qu’il disait vrai. L’approche, impressionnante, se fit au ras des montagnes jusqu’à ce que l’avion plonge enfin sur Kaboul. Il grimaça en voyant ce qui l’attendait. La banlieue se limitait à des ruines, de pauvres maisons en terre entourées d’un mur, pas d’usines, pas d’immeubles… rien… Il n’allait pas s’amuser.


  L’appareil avait tout juste touché le sol que certains passagers ouvraient déjà les casiers à bagages. Le flic s’en amusa et ce remueménage lui fit quitter des yeux la piste pour s’intéresser aux voyageurs. À l’exception des étrangères, les femmes étaient maintenant quasiment toutes voilées, une transformation opérée pendant le vol de manière à arborer une tenue plus conforme aux coutumes locales. Une jolie brune, vêtue à Istanbul d’un T-shirt moulant mettant en valeur une poitrine opulente avait caché ses atouts sous une casaque ample et recouvert ses cheveux d’un foulard sombre.


  Après un virage serré, l’appareil prit la direction de l’aérogare. Sur le côté de la piste, des avions à réaction hors d’âge et d’autres flambant neufs se succédèrent: des jets, vestiges de l’armée de l’air afghane, des hélicoptères de transport de troupes sortis tout droit de l’ère soviétique, quelques appareils aux marques de la compagnie nationale Ariana Afghan Airlines. L’avion s’immobilisa enfin en face du bâtiment de l’aéroport: « Welcome To Kabul ».


  Gabin suivit la foule et sentit monter une appréhension qui lui était habituelle. L’idée d’avoir à satisfaire aux contrôles administratifs l’angoissait. Il fouilla pour la énième fois dans ses poches à la recherche de son passeport, son billet, son ordre de mission et, au cas où, les numéros de téléphone de l’ambassade et de son collègue. Son inquiétude prit fin lorsque la voix sonore de Serge résonna à ses oreilles.


  – Ho, mon poulet préféré ! T’as fait bon voyage ?


  Le capitaine sourit, pour une fois la volubilité légendaire de son pote lui faisait plaisir à entendre. Serge fonça sur lui, rayonnant d’un sourire communicatif et joyeux. Il l’attrapa, le serra longuement contre sa poitrine et ponctua ses rires de grandes tapes dans le dos. Une nouvelle piqûre de rappel sur les manières de son collègue. Un retour aux sources !


  – Donne-moi ton passeport, Freidoune va s’occuper des formalités. Derrière eux se tenait un Afghan d’une cinquantaine d’années, rasé de près, impeccablement coiffé, avec une épaisse chevelure poivre et sel ramenée en arrière. Il était vêtu à l’occidentale, en costume-cravate. L’homme lui sourit et lui tendit une main ferme.


  – Je suis le secrétaire de monsieur Serge. Je vais m’occuper de faire enregistrer votre passeport, fit-il en attrapant le document de voyage de Gabin.


  Il tourna les talons et laissa les deux policiers discuter.


  Serge se recula de quelques pas pour examiner ostensiblement l’arrivant avant de le reprendre par l’épaule. Ses yeux brillèrent d’une lueur narquoise.


  – Tu as l’air en forme. Ça me fait trop plaisir de te voir, tu ne peux pas savoir…


  Il n’avait pas changé, depuis près d’un an qu’ils ne s’étaient pas vus. Grand, d’allure sportive, il s’était rasé le crâne, un moyen comme un autre de prendre les devants sur une calvitie déjà bien avancée. Perpétuellement de bonne humeur, Serge était le genre de type qui faisait l’unanimité en sa faveur, une qualité que l’attitude naturelle de Gabin était loin d’inspirer. Il inspecta à son tour son ami.


  – Dis-moi, tu devrais jeter un œil sur ton passeport, tu crois que t’as quinze ans pour te fringuer comme ça ? C’est quoi ce pantalon militaire et ce sweat à capuche… Te manque plus que la casquette ! T’es devenu chanteur dans un groupe de rap ?


  Serge éclata d’un rire sonore. Il se pencha et entama quelques pas à la Aldo Maccione.


  – Ben quoi, ça m’va pas ?


  Il le reprit par le cou.


  – Ha, je t’adore…


  Serge avait quitté la police niçoise pour un poste à Kaboul. Spécialement orienté sur la lutte contre les trafics de drogue, il était le correspondant privilégié de l’office des stups, chargé de travailler en amont sur les trafics à destination de la France. Il avait comme supérieur direct l’attaché de sécurité intérieure, un colonel de gendarmerie en charge de l’ensemble des programmes, relevant du ministère de l’Intérieur, en faveur de l’Afghanistan, tout cela sous la tutelle de l’ambassadeur.


  Freidoune revint avec le passeport. Le ramassage des bagages ne fut qu’une formalité et quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient dehors. Il faisait froid mais le soleil brillait dans un ciel légèrement voilé. Serge indiqua à son secrétaire qu’il n’aurait plus besoin de lui et se retrouva seul avec son visiteur. Il désigna un parking rempli de véhicules tout-terrain.


  – On est garés là-bas. Les caisses que tu vois sont blindées. Regarde bien, t’as plus de tunes ici que devant un casino à Monaco.


  Il s’agissait de gros 4x4 Toyota, seule la couleur changeait. Près de certains se tenaient des militaires étrangers casqués et équipés de gilets pare-balles. D’autres voitures étaient entourées de civils dont la tenue les différenciait fort peu des soldats, si ce n’était l’absence de grade.


  – Ce sont des sociétés privées, en majorité américaines, DynCorp1 et autres… Des anciens de Blackwater travaillent sous de nouvelles appellations. Tu verras, il y a des endroits, ils font la pluie et le beau temps.


  Il les regarda encore :


  – Ils doivent attendre des personnalités, ils servent de garde du corps. Serge ne dépareillait pas, il avait lui aussi une Toyota blanche. Gabin, en novice, se laissa surprendre par le poids des portes doublées d’un blindage d’acier. La voiture démarra et son collègue se transforma en guide touristique. L’aéroport donnait sur une large avenue séparée par un terre-plein.


  – C’est une des plus belles routes de la capitale, elle conduit vers le centre-ville et le palais présidentiel, en longeant l’ambassade américaine.


  Il avait l’assurance du spécialiste :


  – Le quartier a beau être sécurisé par plusieurs checkpoints, c’est aussi l’endroit le plus dangereux. Il y passe beaucoup de convois militaires et des autorités. Ils sont visés par la rébellion qui fait sauter à leur passage des IED2, des bombes commandées à distance. Parfois ils attaquent avec des voitures bourrées d’explosifs et conduites par un candidat au suicide.


  Gabin resta silencieux. Pour une fois, il n’avait pas envie de faire taire son collègue et se forçait à mémoriser ce qu’il lui rapportait. Il connaissait les facultés d’adaptation de Serge, mais là il était bluffé. Il s’imprégnait d’un spectacle qu’il avait peu de chances de revoir. Des Afghans en tenue locale, mais aussi quelques femmes vêtues de la burqa traditionnelle, qu’il n’avait vue jusque-là que dans des émissions de télé. Ils arrivèrent à un carrefour avec un monument en son centre.


  – C’est la colonne Massoud, indiqua Serge en bifurquant sur la droite. La circulation devint plus dense. Malgré la présence régulière de policiers et militaires, la vie paraissait presque normale et Gabin en fit la réflexion. Serge eut un rire désabusé :


  – Quarante ans que le pays est en guerre, la majorité de la population a moins de vingt ans. Ils n’ont jamais connu la paix. La violence, c’est leur quotidien. Après un attentat, dès que les forces de sécurité évacuent les lieux, la vie reprend ses droits. On s’y fait très vite. Même moi, je suis devenu comme ça. Quand une bombe saute, je pense avant tout aux désagréments que ça va causer à ma petite vie : provoquer des embouteillages, m’empêcher d’aller boire un verre dans un bar, ou faire du sport… Ces tracasseries viennent à l’esprit, avant même d’avoir de la compassion pour les morts et les blessés.


  Gabin resta silencieux, il comprenait mal ce type de réaction, mais il se doutait qu’il n’aurait pas été bien différent: la nature humaine s’adapte à tout.


  – Je vais commencer par t’emmener à l’ambassade, te présenter. Après on ira à l’hôtel, je t’ai réservé une piaule au Serena, et puis tu viendras bouffer chez moi. Je loue une maison en ville.


  Gabin le considéra, les sourcils levés, une lueur de surprise dans les yeux.


  – Tu loues une maison en ville ? répéta-t-il.


  – Beaucoup de gens vivent à l’intérieur de l’enceinte diplomatique, je fais partie des rares qui sont encore dehors. Honnêtement, je préfère, fitil. Je ne suis pas emmerdé par les conventions et les obligations et c’est pas mal de sortir un peu du bureau.


  – Ça craint pas ?


  Serge lui adressa un sourire las et haussa légèrement les épaules. Il ne chercha pas à travestir la vérité.


  – Ça craint partout et toujours.


  Au moins, c’était clair.


  — Mais je suis pas dingue. Je suis avec un autre collègue, on a des armes et on paye des gardes.


  Tout en roulant, il montra du doigt l’ambassade de Grande-Bretagne, puis celle d’Allemagne, avant de tourner sur la gauche et de s’immobiliser en face d’une porte métallique. Derrière, on apercevait le drapeau français. La porte coulissa et le véhicule entra dans un sas où il fut examiné avant de pouvoir passer.


  Une plaque indiquait que les lieux avaient été inaugurés par Georges Pompidou, alors Premier ministre. Serge se gara près d’autres blindés.


  – Pompidou est venu début mai 68, il a inauguré l’ambassade et le centre culturel français avant de rentrer fissa en France.


  Une anecdote bonne à retenir, pensa le Niçois. Serge le précéda dans la cour.


  – Je vais d’abord te présenter à mon chef, il voudra certainement aller avec toi chez l’ambassadeur.


  La délégation de la Direction de la coopération internationale de police était constituée du colonel de gendarmerie Florent Minier et de son adjoint, un policier, le commandant Stéphane Bosco. Ce dernier partageait la maison de Serge, alors que le gendarme logeait à l’ambassade.


  Même sans uniforme, le colonel était un colonel : grand, le visage anguleux, les yeux clairs, les cheveux courts… Il transpirait la rigueur et l’ordre et avait ce regard serein dont sont pourvus les gens qui ne doutent jamais. Se retrouver dans un milieu policier avait dû pourtant bousculer quelques-unes de ses certitudes en matière de gestion du personnel. Mais c’était sans nul doute un homme intelligent qui avait su s’adapter et souder son équipe. Gabin, qui n’était pourtant pas un grand fan de la maréchaussée, apprécia.


  Le seul défaut apparent du colonel, et qui exaspéra le visiteur, était sa passion affichée pour la langue de Shakespeare. Il ne pouvait pas faire une phrase sans y placer un mot anglais, qu’il prononçait en se torturant les lèvres de manière à obtenir un accent qu’il devait estimer parfait. C’est dans ce style personnel qu’il dressa à Gabin la « political situation » du pays. Il considérait que l’Afghanistan se trouvait à une nouvelle période charnière de son histoire.


  Après la chute des talibans, en 2001, Kaboul avait vécu à l’heure d’une liberté retrouvée, mais cet engouement et les bénéfices de l’arrivée des internationaux dans le pays ne profitèrent qu’à la capitale. Depuis, le désenchantement s’était amplifié et généralisé, ouvrant la porte au retour des étudiants en théologie, terrés dans une zone de non-droit, communément appelée « zone tribale », aux frontières non définies entre le Pakistan et l’Afghanistan. Ceux-ci avaient repris le terrain, en gagnant d’abord les provinces du Sud. Aujourd’hui il n’y avait quasiment plus aucune zone que l’on pouvait qualifier de sûre. Même le Nord, majoritairement tadjik et connu comme anti-talibans, était le théâtre régulier d’attentats.


  L’annonce du départ des forces de la coalition encourageait les insurgés à éviter l’affrontement et à jouer patiemment la montre. Pour beaucoup d’observateurs, l’administration centrale ne survivrait pas longtemps au retrait. Le trafic de drogue, endigué par les talibans, avait repris dès leur chute sous l’œil bienveillant de ces derniers, une manne financière dont ils n’allaient pas se priver. 98 % de la production mondiale d’héroïne provenait d’Afghanistan et la plus grande partie, initialement raffinée en Turquie ou dans des pays voisins, l’était maintenant sur place. Grâce à un excellent rendement à l’hectare, le pays était également devenu le premier producteur mondial de cannabis. Pour clore un tableau déjà réjouissant, des laboratoires de méthamphétamine fleurissaient un peu partout.


  Cet État, une appellation toute théorique, se transformait en une zone de non-droit administrée par des clans, des chefs de villages, des chefs de guerre ou de familles… et les rares zones qui admettaient l’existence d’un semblant d’État central étaient livrées à la corruption, un fléau tel qu’au final les Nations Unies estimaient qu’il générait autant d’argent que le trafic de drogue.


  Dans ce contexte, les États-Unis eux-mêmes avaient jeté l’éponge. Le mirage de la victoire s’était éloigné jusqu’à disparaître définitivement et aujourd’hui l’État le plus puissant au monde cherchait à négocier avec les talibans. Un revirement total pour un pays qui critiquait, il y a encore peu, Karzai et ses tentatives de main tendue à ses adversaires.


  Les élections présidentielles avaient été une nouvelle péripétie. Ultra majoritaire au premier tour, Abdullah Abdullah devait, en toute logique, sortir vainqueur. Contre toute attente, Ashraf Ghani, le candidat de Karzai, s’était imposé au second tour. Abdullah, victime évidente d’une fraude d’envergure, se préparait à accepter en lot de consolation un poste de Premier ministre, créé de toutes pièces.


  Dans l’attente d’un futur qui serait difficile, les cadres au pouvoir, prêts à abandonner le pays à la rébellion sans états d’âme et à partir vivre de leurs rentes en Europe, aux États-Unis, ou au Pakistan, assuraient leurs arrières en généralisant crimes et magouilles. Et la cote des talibans ne cessait de progresser au sein d’une population épuisée.


  – Un coin de paradis ! jugea le capitaine.


  Avant de continuer, terre à terre :


  – Et mon dossier làdedans ?


  Les regards se tournèrent vers Serge. Gabin se raidit en voyant son sourire rassurant, il n’avait pas envie de s’en laisser conter.


  – Fais-moi la version courte, s’il te plaît, et qui ressemble à la vérité.


  Ils partirent tous d’un grand éclat de rire.


  – Je vois qu’il te connaît bien, lança le gendarme à Serge.


  – Nous, enfin je veux dire la délégation et toi, on ne va pas pouvoir faire grand-chose. Mais j’ai de bonnes relations avec les collègues de la DEA3 et la SOCA4. Ils sont prêts à nous aider. Côté Afghan, il y a quelques gens sérieux au sein des services antidrogue. On en a formé plusieurs et nous sommes partenaires avec la DEA. Ils nous aideront certainement, mais j’ai préféré ne pas les informer à l’avance. On verra ça demain…


  Ils discutèrent encore longtemps ensemble. La règle semblait être de n’accorder aucune confiance aux Afghans et de repousser au plus tard toutes les vérifications sensibles. Quand ils en eurent terminé, le colonel reprit la parole :


  – Je vais te présenter au premier conseiller. L’ambassadeur est en congé, c’est lui qui gère en son absence.


  
    

  


  1DEA : Drug Enforcement Administration, le service antidrogue américain.


  2SOCA : Serious Organised Crime Agency. PJ britannique.


  3DynCorp : Une des plus importantes sociétés militaires privées au monde, qui emploie 26000 personnes.


  4IED : Improvised Explosive Device, engin explosif improvisé.
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  Après une rapide installation au Serena, le seul hôtel de la capitale offrant quelques garanties de sécurité, Gabin passa la soirée en compagnie de Serge et des autres membres de la délégation. Serge louait un pavillon d’un étage qu’il partageait avec l’adjoint de l’attaché de police. Gabin s’attendait à un logement de célibataires, témoin d’une vie ressemblant à du camping. Il fut surpris de se retrouver dans une maison si agréable, avec ses meubles afghans et ses tapis. Les films anti-blast sur les vitres, le blindage des portes et l’aménagement d’un sas de sécurité solidement grillagé, ainsi que les armes et les munitions posées à portée de main, rappelaient toutefois qu’ils n’étaient pas dans une région des plus accueillantes.


  Les petits plats mitonnés par un cuisinier local, la présence d’alcool et un feu de cheminée égayèrent cependant la soirée. Il était tard lorsque Serge le ramena à l’hôtel. Après avoir passé les différents contrôles, il se gara sur le parking intérieur. Gabin était sur le point de quitter la blindée lorsque son collègue l’arrêta. Il se pencha vers sa boîte à gants et attrapa un Beretta et trois chargeurs.


  – J’allais oublier. Prends ça, c’est toujours mieux. Normalement, c’est interdit… mais comme on rentre en voiture, tu évites les portiques de sécurité.


  Gabin s’étonna.


  – Et dedans, il n’y a plus de contrôle ?


  – Tu devrais arriver à les éviter.


  Le capitaine attrapa l’arme. Elle était glissée dans un étui intérieur qu’il accrocha à la ceinture de son pantalon.


  Le lendemain, à 9 heures, Serge l’attendait dans sa voiture. Il avait neigé dans la nuit et la cour du Serena était recouverte d’une bonne couche de poudreuse fraîche, déjà partiellement écrasée par les passages réguliers de véhicules venant prendre ou déposer des clients de l’hôtel. Il faisait froid et Gabin fut content de constater que le chauffage tournait à fond dans le 4x4. Son collègue l’accueillit avec un grand sourire. Après quelques banalités, il en vint rapidement au programme de la journée.


  – On doit voir le vice-ministre en charge de la lutte contre la drogue, mais avant, je veux qu’on rencontre les Américains et les Anglais. Ils nous attendent dans le compound du CNPA1 au nord de l’aéroport.


  Kaboul bouillonnait d’activité, La circulation dans la ville était intense, les gros 4x4 côtoyaient des épaves hors d’âge, des véhicules militaires, des vélos, des charrettes à bras et une population grouillante. L’hôtel Serena donnait sur une grande place bordée par différents ministères, mais aussi le centre culturel français, mitoyen du lycée et quelques immeubles en verre : des centres commerciaux rutilants. Serge ramena cependant les choses à une juste proportion.


  – Ça en jette vu de dehors. Quand tu visites, il n’y a que des merdes… Beaucoup de copies chinoises…


  Dans les embouteillages, des gamins s’étaient approchés de la voiture et finirent par se retrouver debout sur les marchepieds du 4x4 et accrochés aux rétroviseurs. Ils devaient avoir une douzaine d’années, tout sourire, le visage noir de crasse.


  – How are you, my friend ? fit celui qui se trouvait du côté de Serge.


  – Mes potes ! lança le chauffeur à l’intention de son passager.


  Il baissa la vitre du blindé de quelques centimètres et continua :


  – Ça va, mon potos ?


  Le gosse ne comprit pas un traître mot mais éclata de rire.


  – One dollar, fit-il en approchant une main ouverte.


  Serge se pencha sur le siège arrière, récupéra un sac rempli de sucreries et de petites fournitures scolaires et se mit à le fouiller.


  – Tiens, fit-il en tendant quelques stylos et des bonbons.


  Les yeux de l’enfant s’éclairèrent, il attrapa son cadeau et disparut. Celui qui était accroché de l’autre côté ne traîna pas pour le remplacer. Et Serge renouvela l’opération. Il eut à recommencer encore deux ou trois fois avec d’autres gosses avant que la circulation ne s’améliore et qu’il puisse enfin rouler.


  – Je ne donne pas d’argent, ce sont toujours les mêmes gamins. J’achète des cahiers, j’ai même donné des cartables.


  Gabin sourit, il admirait la générosité de son pote autant qu’elle l’amusait.


  Il leur fallut presque une heure de voiture pour atteindre leur but. Les lieux tenaient plus de la base militaire que du centre de police. Un mur d’enceinte de plusieurs kilomètres interdisait l’accès à un espace occupé par des dizaines de bâtiments reliés entre eux par des routes bitumées. Tous les services antidrogues étaient regroupés sur un site unique. La DEA avait vu les choses en grand, sans se préoccuper de la dépense. Il y avait non seulement les différentes unités d’investigations et d’interventions, mais aussi les bureaux des juges, une prison, un centre d’entraînement. Ils se heurtèrent à une équipe de Gurkhas. Gabin ne put s’empêcher de sourire, la présence d’équipes étrangères assignées à la sécurité des lieux démontrait le degré de confiance des Américains envers les Afghans.


  – La rébellion a infiltré l’armée et la police. Ici, c’est pas rare de voir des militaires étrangers se faire tuer par un fonctionnaire afghan dont ils ne se méfiaient pas, précisa Serge en voyant la tête de son pote.


  Le régional de l’étape fouilla dans son porte-cartes, à la recherche d’un sésame lui permettant d’entrer. Il n’avait pas moins d’une quinzaine de cartes différentes et finit par trouver celle qu’il cherchait. Les cerbères examinèrent le document de près et relevèrent l’identité de Gabin. Il s’en fallut encore de quelques échanges téléphoniques et d’un examen du véhicule avant que la porte métallique ne coulisse et que ne s’abaisse la herse blindée qui les bloquait.


  Serge connaissait bien les lieux et il fonça jusqu’à la caserne du groupe antidrogue afghan, une construction de plain-pied qui rappela à Gabin les bâtiments militaires américains qu’il avait déjà pu voir dans des films ou des séries. Ils étaient attendus devant la porte principale par le colonel en charge du service, flanqué d’un agent de la DEA, d’un de la SOCA et de quelques contractors. Le pantalon multipoches et la chemise sable semblaient être de rigueur. Tous portaient une arme à la ceinture, certains avaient même une réelle panoplie passant par le couteau, la Maglite et plusieurs armes de poing. Les politesses furent écourtées, signe que les Américains avaient les choses bien en main. On se passa des coutumes orientales pour attaquer dans le bois dur. Une manière qui ne déplut pas au Niçois.


  Ils s’installèrent autour d’une table de réunion prévue pour accueillir pas moins d’une trentaine de personnes. Mike, l’homme de la DEA, un agent d’une cinquantaine d’années dont les cheveux blancs et les yeux bleus brillaient sur un visage buriné par le soleil, fit un rapide tour de présentation. Sachant très bien qu’il ne retiendrait pas les noms, Gabin n’essaya même pas, il se limita à Mike et Marcus, l’agent britannique. Ce dernier, un blond d’une bonne trentaine d’années au physique d’athlète, était un type dont Serge lui avait dit grand bien. Le Français expliqua à nouveau les raisons de sa présence et les choses ne traînèrent pas. Si le vice-ministre donnait son accord, ils bénéficieraient d’une vingtaine d’hommes du NIU2, un groupe afghan d’intervention. Tout cela sonnait fort bien et ravit Gabin. Restait à voir la partie afghane.


  Il fallut une nouvelle heure de route avant qu’ils ne s’arrêtent enfin devant une grille protégée par un poste de surveillance.


  – On est arrivés !


  Les policiers afghans reconnurent immédiatement la voiture et Serge s’agita sur son siège.


  – Salam Alaikoum. Tchetori ? fit-il par l’entrebâillement de sa vitre.


  – Tu parles dari ?


  – Bien sûuuur mon pote, j’ai été obligé de m’y mettre.


  Gabin le crut modérément, sans douter pour autant qu’avec quatre mots, de larges sourires et des tapes dans le dos, son ami soit capable d’entretenir une conversation et d’enfumer un auditoire acquis et peu enclin à la contradiction.


  Passée la grille, ils se garèrent face à un bâtiment en briques rouges dont l’architecture, avec un côté en pointe, le faisait ressembler tout autant à la proue d’un bateau qu’à l’ogive d’une cartouche.


  – Nous sommes au sein de l’académie de police antidrogue. C’est un architecte français, Jean-Paul Lemdjedri, qui a construit ce truc à l’initiative d’un attaché de police précédent.


  Il s’agissait d’une bâtisse propre et bien entretenue, inaugurée quatre ans auparavant et dans laquelle étaient dispensés des cours à l’intention de fonctionnaires en charge de la répression du trafic de drogue. Serge joua encore le guide. Bluffant ! Le centre de formation était mieux conçu et mieux équipé que bien des structures équivalentes en France.


  – Pas mal ! Moi qui croyais que j’allais tomber dans un truc où tout était pourri, apprécia le capitaine.


  – Oui, enfin tout n’est pas comme ça. La plupart des commissariats de police sont des vestiges d’une autre époque. La communauté internationale a beaucoup parrainé la lutte contre la drogue. Le bâtiment tient le coup parce que je suis là et surtout parce que la DEA veille au grain et finance la maintenance. Si on se contentait de construire et qu’on s’en aille, en un an tout serait foutu. Et je te parle d’expérience.


  Le bureau de Serge se trouvait au second étage de l’immeuble de brique. Une belle pièce, en arc de cercle, bien éclairée par une large surface vitrée et meublée de façon moderne. Il avait mis au mur quelques posters de films, dont French Connection.


  Serge se débarrassa de son arme et la déposa à l’intérieur d’un tiroir, sans le refermer, une précaution qui n’échappa pas à son visiteur. « Même ici, il fait gaffe. Ça en dit long sur le sentiment d’insécurité. »


  L’officier s’assit dans son fauteuil et invita Gabin à en faire autant.


  – Tu veux un thé ?


  Avant même que son invité ait répondu, il se mit à hurler :


  – Ahmad !


  Un jeune policier passa la tête dans l’entrée.


  – Serge jan, tchi ast ?


  – Ahmad, tchaï sebze ! Lutfen.


  Il fixa à nouveau Gabin.


  – T’auras du thé vert, il n’y a que ça ici. Mais on s’y fait bien, tu verras. Il leur restait à mettre l’affaire en musique avec le responsable afghan de la lutte contre la drogue dont les services étaient voisins. Serge était chez lui. Il précéda Gabin en entrant dans les bureaux du vice-ministre. L’aide de camp de ce dernier, un garçon âgé de moins de trente ans, longiligne, vêtu à l’occidentale d’un complet-cravate impeccablement coupé, les attendait. En les voyant, son visage s’éclaira d’un sourire sincère et il y alla de quelques mots de bienvenue en français. Serge, comme à son habitude lui sauta dans les bras et le présenta comme Nasratullah. Gabin était au spectacle. Ils n’eurent pas à patienter. Le jeune homme les fit immédiatement entrer dans le bureau de son chef.


  Le vice-ministre et lieutenant général, Daoud Abdel Khan, quitta sa table de travail pour les accueillir. Bien que de taille moyenne, l’homme ne manquait ni de prestance ni de charisme. Il portait le vêtement traditionnel afghan, sous une veste de costume à la coupe irréprochable. Il leur serra chaleureusement la main et lança, en français :


  – Bonjour, messieurs. Comment allez-vous ?


  Son ton et son air détendu manifestaient un réel plaisir de les voir. Il poursuivit en anglais et les invita à prendre place dans un grand canapé, avant de s’asseoir en face d’eux dans le large fauteuil en cuir noir qui lui était réservé. L’aide de camp prit une chaise et s’arma d’un carnet et d’un stylo. Les yeux de Gabin firent un rapide tour du bureau. Il s’agissait d’une grande pièce en parquet, meublée à l’occidentale, sans luxe ni dorures ostentatoires comme les Orientaux peuvent en être friands. Une carte murale de l’Afghanistan était fixée sur le mur derrière la table de travail du ministre, ainsi que deux photos officielles, l’une du président Karzai – celle du président Ghani la remplacerait bientôt – et une du commandant Massoud.


  La discussion débuta à la mode locale. Pas question de se hâter et de faire dans le concret. Ils parlèrent de la France, de la prochaine coupe du monde de football, un sport qui semblait passionner le ministre et qu’il pratiquait dès qu’il en avait l’opportunité lorsqu’il se rendait chez lui dans la vallée du Pandjchir. Gabin se força à participer à la conversation avec deux challenges à surmonter: calmer son impatience et ne pas montrer son peu d’intérêt pour des jeunes gens en culottes courtes qui gagnaient leur vie en courant après une balle sous les aboiements de milliers d’abrutis alcoolisés.


  Il fallut un bon quart d’heure avant que Abdel Khan les invite enfin à lui expliquer les raisons de leur présence dans son bureau. Serge, bien qu’il lui en coûte de se taire, laissa la parole à Gabin. Ce fut bref. Il n’y avait pas grand-chose à dire : Bachir Hamdani allait débarquer dans deux jours avec comme but de ramener de l’héroïne en France. Où allait-il aller ? Comment allait-il faire ? Ils n’en savaient rien.


  Le ministre laissa le silence s’installer. Les deux flics étaient suspendus à ses lèvres. Il émit un léger raclement de gorge avant de reprendre la parole et son visage s’éclaira d’un faible sourire.


  – Mon pays a peu de moyens et les hommes de bonne volonté sont rares. La drogue est un fléau pour le monde entier et l’Afghanistan en premier. Nous avons plusieurs dizaines de milliers de toxicomanes et l’argent du trafic entretient la rébellion. Mon service fait ce qu’il peut. Je ne vais pas me plaindre, je dispose certainement des meilleurs policiers d’Afghanistan grâce à l’aide des États-Unis et également de votre pays.


  Il s’interrompit, comme pour visualiser mentalement ses souvenirs.


  – J’aime la France. Quand je me battais avec le commandant Massoud, vous étiez les premiers à nous soutenir. Ne vous inquiétez pas, vous aurez une équipe d’une trentaine de personnes et des membres de notre groupe technique. Serge les connaît bien, fit-il en se tournant vers lui.


  – Je les ai personnellement formés à l’usage des balises de surveillance, précisa le flic.


  Le ministre poursuivit :


  – Dites-moi si vous avez besoin d’autre chose. Ces hommes sont à vous le temps que vous jugerez nécessaire.


  Gabin ne s’attendait pas à un aussi bon accueil. Il restait à espérer que les paroles se traduiraient bien en acte mais, d’instinct, il avait confiance dans son interlocuteur. Du thé et des friandises apparurent et la discussion s’envola à nouveau vers des sujets très éloignés du trafic de drogue. Le ministre, soucieux de faire la promotion de son pays, se lança dans l’énumération d’une liste de sites qu’il invitait Gabin à visiter avant son départ. Le flic doutait d’en avoir l’occasion mais fit mine de s’y intéresser.


  
    

  


  1CNPA : Counter Narcotic Police of Afghanistan


  2NIU : National Interdiction Unit, groupe d’intervention composé de policiers d’élite travaillant au sein du CNPA.
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  Ahmad ouvrit péniblement un œil et bougea légèrement… Son corps n’était que douleur. À travers le brouillard, il finit par reconnaître Bruce Willis. L’acteur ne le lâchait pas du regard. Il avait un sourire bienveillant, un peu provocateur, qui semblait lui demander : « Alors, ça fait quoi de jouer aux durs ? » Stallone, l’arcade sourcilière ouverte, torse nu, gants de cuir aux poings, était à côté. Lui aussi le dévisageait. Il ne lut aucune admiration au fond des yeux noirs.


  Le jeune eut un petit rire douloureux et grimaça. Cet enculé de Rocky pouvait faire le malin, même s’il s’en était pris pas mal dans la tronche, il n’avait jamais joué sa vie sur un ring. Ahmad le lui aurait bien envoyé à la gueule mais il se sentait trop faible pour la ramener. Dans un éclair de lucidité, il lui parut vain de se disputer avec un poster punaisé sur du papier peint délavé, usé par le temps, le soleil et la crasse. Il était dans sa chambre… sans avoir la moindre idée de la manière dont il y était arrivé.


  Il fit un nouvel effort et souleva péniblement le drap. Il était nu, le torse en partie bandé et recouvert de gaze. La vue fugace d’Abdallah brandissant une brique et celle du sang sur le ring lui rappelèrent les raisons de sa blessure… Il baissa ses paupières et cette fois lui apparut l’image de son adversaire, couché sur le sol, les yeux écarquillés, un regard qui mêlait surprise et désespoir. Il y vit l’éclair de celui qui sait qu’il est déjà mort et eut l’impression de sentir entre ses doigts la présence de la brique, les angles saillants de ce morceau de pierre qu’il serrait de toutes ses forces…


  Un bruit provenant du salon lui fit tourner la tête vers le couloir. Il n’était pas seul. Il entendit des pas se rapprocher et vit apparaître sa mère. Le regard qu’elle lui lança contenait une dose d’amour jamais trouvé ailleurs que dans les yeux de cette femme. Il regroupa l’ensemble de ses forces et réussit à lui renvoyer un sourire las, qu’il aurait aimé réconfortant.


  – Qu’est-ce que t’as fait ? J’ai cru que tu étais mort quand ils t’ont ramené.


  Ahmad ne put retenir des larmes. À vingt-cinq ans, il ne faisait que merder et torturer sa mère. Toujours incapable d’assumer sa tâche de fils unique. Il n’avait pas connu son père, disparu dans un accident. La jeune veuve ne s’était jamais remariée, se consacrant entièrement à son fils. Lui, en échange, ne lui avait apporté que des tracas.


  Cancre notoire, il avait cumulé les redoublements avant d’échouer dans un collège professionnel où il n’avait pas été plus brillant. Et puis, ce fut la délinquance, les conneries, les bandes, la prison. Au milieu de tout ça, il avait trouvé moyen de faire deux gosses à une toxico morte d’une overdose et les enfants étaient restés à la charge de leur grand-mère. Un couple de petites têtes apparut derrière Fahrida. Elle repoussa gentiment les marmots.


  – Retournez dans le salon, vous deux. Vous n’avez rien à faire ici, allez ouste !


  Ils disparurent en riant, elle entra et ferma la porte.


  – Tu ne sais pas à quel point j’ai eu peur.


  La fatigue, le doute, la lassitude pesaient sur ses épaules. Elle s’approcha du lit et posa sur une chaise un corps décharné, usé bien plus par les tracas que par les années. À moins de cinquante ans, on lui en donnait déjà soixante. Elle lui attrapa la main.


  – J’ai cru que tu étais mort…


  Elle se mit à sangloter.


  – Excuse-moi, maman, lança Ahmad piteusement.


  Des mots qui ne faisaient plus partie du vocabulaire de son fils depuis l’enfance et qui la surprirent. Elle se prit à espérer que la leçon serait salutaire… Elle lui caressa le front et vit dans ses yeux qu’il cherchait à comprendre.


  – Ils étaient trois, ils ont frappé à la porte et t’ont abandonné sur le palier en disant qu’il ne fallait pas prévenir la police. Tu étais torse nu, avec le jean déchiré, sans tes chaussures, tu saignais de partout et cette plaie sur ton ventre… Je t’ai traîné jusque dans le salon. J’ai hurlé, pleuré longtemps et puis j’ai eu l’idée d’appeler Nadia, ma copine infirmière. C’est elle qui est venue m’aider. Elle a téléphoné à un de ses amis, un étudiant en médecine qui est un peu amoureux d’elle. Ils t’ont recousu, ils ont fait des piqûres d’antibiotiques et d’autres choses…


  Elle hoqueta et se remit à pleurer avant de pouvoir poursuivre…


  – Ils m’ont rassuré en me disant que c’était plus impressionnant que grave mais que tu avais perdu beaucoup de sang. Il te fallait surtout du repos et ils t’ont mis sous perfusion, fit-elle en levant les yeux vers la bouteille de glucose, pendue à un abat-jour.


  Puis, elle regarda le tuyau qui se terminait par une aiguille plantée dans une veine d’Ahmad.


  – Ça fait combien de temps ? demanda, avec lenteur, le blessé.


  – Trois jours que tu dors… Tu te réveilles parfois, tu délires, tu dis que tu ne veux pas mourir et tu te rendors aussitôt.


  Elle chercha à son tour des explications dans les yeux de son fils. Elle se demanda s’il s’agissait de l’effet des médicaments, de son état de faiblesse ou de ce qui s’était passé, mais elle ne voyait dans ses pupilles que de la fragilité et de l’émotion, rien de sa crânerie et de son arrogance habituelles. Elle sentit la main du jeune homme se raffermir dans la sienne.


  – Je ne peux pas t’en parler… mais je te promets que ça n’arrivera plus.
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  Lorsque les roues de l’appareil de la Turkish Airlines touchèrent le sol de l’aéroport international de Kaboul, un dispositif était prêt à accueillir Bachir Hamdani et son équipe. Les policiers n’eurent pas à attendre bien longtemps avant que la radio annonce que l’objectif était repéré. Il satisfaisait aux formalités administratives. Vu le nombre de flics, de militaires et d’étrangers en armes aux abords de l’aéroport, le comité d’accueil n’eut pas de mal à se fondre dans l’environnement sécuritaire des lieux.


  Hamdani ne tarda pas à se retrouver dehors. La tête couverte d’un chapeau traditionnel afghan semblable à celui du commandant Massoud, il était vêtu de l’habit du pays sur lequel il avait passé une veste chaude. Il refoula les chauffeurs de taxi. Son pas décidé démontrait sa connaissance des lieux. Un téléphone portable collé à l’oreille, il traversa la place centrale face à l’aérogare en direction du parking public. Derrière lui, son équipe, composée d’une dizaine de personnes, lui collait le train avec difficulté en portant et en tirant des bagages volumineux. Sans le savoir, ils passèrent à quelques mètres de la voiture des policiers français dans laquelle avait également pris place Freidoune. Serge s’amusa du manque d’homogénéité du groupe.


  – On a fait des vérifs : il y en a qui sont des habitués des lieux et font, sauf erreur de jugement, véritablement de l’humanitaire, précisa Gabin.


  Un mini van Toyota gris, comme il y en avait des dizaines qui sillonnaient les rues de Kaboul, les attendait. À l’invitation d’Hamdani, les jeunes prirent place à l’intérieur, alors qu’un 4x4 rutilant s’approchait et libérait un passager arrière. Il attrapa le directeur de l’ONG et se lâcha en vibrantes accolades. Gabin plissa les yeux avec intérêt et se retourna vers Freidoune.


  – Prends des photos, s’il te plaît.


  Caché par les passagers avant, le secrétaire brandit un appareil Nikon équipé d’un téléobjectif et se lança dans une série de clichés. Le nouvel arrivant était vêtu, lui aussi, à l’afghane, avec un turban sur le sommet du crâne.


  – Peut-être un Pachtou, nota Serge. Ce sont plutôt eux qui portent ce genre de couvre-chef.


  Les effusions furent de courte durée et les deux hommes s’engouffrèrent dans le tout-terrain. La voiture démarra, suivie de près par le van. La filature débutait. La radio se mit à grésiller et Gabin se retrouva relégué au rang de simple spectateur. Le dispositif comptait cinq voitures civiles, de vieilles Toyota qui passaient fort bien dans la circulation, un taxi, une moto, plus le 4x4 de Serge et celui de Marcus qui les avait accompagnés. Un effectif, a priori suffisant, pour une filature facile. En tout cas, tant que les deux véhicules seraient ensemble et resteraient en zone urbaine.


  Arrivées à la colonne Massoud, au lieu de prendre la direction du centre-ville, les voitures bifurquèrent sur la gauche. Serge était concentré sur la circulation et Freidoune traduisait les messages annonçant la progression de la voiture d’Hamdani. Ils longèrent un moment la Kabul river. Le terme de rivière parut à Gabin légèrement optimiste pour désigner ce qui lui apparaissait comme le lit d’un ruisseau gelé, mais Serge lui indiqua qu’à la fonte des neiges le cours d’eau prenait du volume. Pour l’heure, il s’agissait d’un égout à ciel ouvert. Les immondices s’y accumulaient, seule la neige sauvait les apparences.


  Ils traversèrent dès le premier pont et longèrent une mosquée de construction récente s’étalant en longueur. Serge expliqua que le bâtiment datait de l’époque des talibans. Ils jugeaient et condamnaient les criminels, les sentences étant ensuite exécutées en public dans le stade, de l’autre côté de l’avenue. Une grande époque où la charia était appliquée, avec son lot de membres coupés pour les voleurs, de flagellations et de lapidations pour les femmes adultères.


  – Sympa, ironisa Gabin. J’adore ce respect des traditions. Et il y a des Afghans qui regrettent cette période ?


  Freidoune l’interrompit :


  – Ce que la population regrette surtout, c’est une époque sans corruption, sans attentat et où les gens vivaient en sécurité.


  – Mais la condition des femmes, l’éducation ? rétorqua Gabin.


  – Nous sommes très religieux et tout ça est secondaire, précisa l’interprète, dont la démonstration finit par agacer le flic.


  Gabin se retourna vers lui et prit un ton cassant :


  – Et toi, tu les regrettes les talibans ?


  Freidoune soutint son regard, il n’était pas du genre à se laisser impressionner et à perdre la face.


  – Là n’est pas la question. Non, bien sûr que je ne les soutiens pas, mais nous sommes un peuple fier et le fait qu’ils mettent en échec les plus grandes puissances du monde est source de fierté.


  L’interprète termina avec un sourire ironique, presque agressif. Serge, sentant que la discussion risquait de tourner vinaigre, profita d’un changement de direction des véhicules pour ramener ses passagers à s’intéresser à la filature.


  Les voitures venaient de bifurquer de nouveau sur la droite.


  – Ça repart vers la ville, précisa Freidoune. On est en plein quartier pachtoune, pas loin du bazar et du marché aux oiseaux.


  Le 4x4 et le van s’immobilisèrent en face de ce qui ressemblait à un hôtel.


  – J’espère qu’ils aiment le vintage, ironisa Gabin en voyant l’état de délabrement de l’immeuble.


  Hamdani se retrouva dans la rue. Son attitude laissait supposer qu’il n’allait pas s’éterniser. Ils le virent donner des instructions à son équipe, sans pour autant toucher à ses bagages. Il ne tarda pas à saluer les jeunes et les abandonna. Son véhicule redémarra en sens inverse de la circulation. Le cœur de Gabin monta dans les tours.


  – Bordel ! Qu’est-ce qu’il branle ? Ils nous ont repérés !


  Serge et Freidoune se mirent à rire. Le capitaine leur renvoya un regard étonné.


  – Ne vous inquiétez pas, monsieur Gabin. C’est normal chez nous, les gens ne conduisent pas comme en France. Il a juste voulu s’économiser le demi-tour au prochain rond-point. Rien de grave, on a l’habitude.


  Effectivement, le dispositif redémarra aisément. Ils ne laissèrent qu’une voiture sur l’hôtel. Tout laissait penser que les jeunes allaient s’y installer.


  Le 4x4 avait changé de rythme. Le chauffeur, libéré des contraintes imposées par le van, appuyait maintenant franchement sur l’accélérateur et slalomait dangereusement au milieu du flot de circulation. Ils firent exactement le chemin inverse jusqu’à la colonne Massoud et poursuivirent cette fois vers le centre.


  Serge jouissait de l’instant. À l’étroit dans son rôle de coopérant, bien qu’il souffre de ne plus faire son boulot de flic de terrain, il se refusait à regretter l’époque où ses talents d’investigateur étaient reconnus de tous. Les compensations financières qu’offrait un salaire à l’étranger ne lui permettaient pas de se lamenter sur son sort. L’affaire de Gabin le remettait dans le bain et il ne boudait pas le plaisir de retrouver l’excitation de son vrai métier.


  – Ils vont sur Shar-e Nao… Et vers les nouveaux quartiers. L’architecture des immeubles avait changé, ils se trouvaient maintenant dans une rue bordée d’immenses résidences bourgeoises, plus clinquantes les unes que les autres. On n’apercevait que le sommet des demeures de deux ou trois étages, toutes étaient ceinturées de hauts murs dont certains donnaient l’impression de toucher la maison. Le but n’était pas d’avoir un jardin mais de se protéger physiquement et, chose importante dans ce pays d’intégristes, de préserver son intimité. Les façades avec leurs colonnades, les murs peints de couleurs vives parfois avec de la verroterie incrustée ne pouvaient pas laisser indifférents des Européens. Gabin ne tarda pas à en faire la remarque sur un ton railleur :


  – C’est Disneyland ici !


  – Les villas de trafiquants, de mafieux ou de hauts fonctionnaires « racketteurs » et corrompus… ou tout ça à la fois.


  – Au moins, ils ont foi dans l’avenir du pays pour investir leur pognon…


  Serge haussa les épaules.


  – Même pas, ils ne savent pas quoi faire de l’argent… Rassure-toi, ils ont d’autres maisons, certainement plus imposantes, au Pakistan, dans les émirats, aux États-Unis ou en Europe.


  Le 4x4 ne tarda pas à s’arrêter devant l’une de ces gentilhommières et lâcha ses passagers arrière. Hamdani ramassa son sac. Serge interrogea Gabin du regard alors que le 4x4 redémarrait.


  – Faut qu’on se sépare. On suit la bagnole pour savoir où elle va et une partie du dispo reste ici, décida le capitaine.


  Freidoune relaya les consignes. Le téléphone de Serge sonna au fond de sa poche. Il l’attrapa et regarda son collègue.


  – C’est Marcus.


  L’Anglais et le Français parlèrent longuement. Au fur et à mesure de la conversation, le visage de Serge se transformait. Il ne s’agissait pas de bonnes nouvelles. En raccrochant, les yeux ronds comme des soucoupes, il se tourna encore vers Gabin :


  – Il connaît cette piaule. Il y est déjà allé. C’est celle du chef de la police de Kaboul. L’équivalent du directeur de la PP1, ça donne un peu l’ambiance.


  Le flic blêmit.


  – On est mal.


  – T’as raison !


  Freidoune, resté silencieux jusque-là, y alla également de son commentaire.


  – Je connais bien le général Amiri, c’est un homme droit. Il a fait le hadj l’année dernière. On peut lui faire confiance, ce n’est pas un trafiquant.


  Serge ne répondit pas. Une attitude suspecte et si peu habituelle que Gabin ne put s’empêcher de la noter. Il fit de même, tout en réfléchissant. La radio grésilla avant de diffuser un message en farsi.


  – Le 4x4 est garé à l’intérieur d’un terrain privé un peu plus loin. C’est une sorte de parking protégé par des gardes armés. Les voitures restent là-bas et les habitants du quartier appellent leur chauffeur quand ils en ont besoin, expliqua l’interprète.


  Serge grimaça. Il serait difficile de planquer dans le coin et de passer inaperçus. Gabin en était arrivé à la même conclusion. Mieux valait laisser tomber et concentrer le dispo sur l’hôtel. Hamdani et ses ouailles finiraient bien par se retrouver. Il lâcha avec regret :


  – On ne balisera pas la voiture.


  Cette fois ce fut le téléphone de Freidoune qui sonna. Les deux Français comprirent qu’il parlait avec des membres du groupe de surveillance. Lorsqu’il en eut terminé, il expliqua qu’un policier en civil, sans se faire connaître, avait trouvé moyen de discuter avec le chauffeur du van. Il avait appris que celui-ci partirait dans le Helmand le lendemain, en début d’après-midi.


  – Il n’y a qu’à baliser le van, conclut Freidoune.


  Les Français approuvèrent.


  – Je vais voir ça avec l’équipe que j’ai formée, indiqua Serge. Ils s’en occuperont cette nuit. On peut lever, on se remettra en place demain pour les voir partir.


  – Je crois aussi que c’est le mieux, opina l’interprète.


  Il prit son portable et relaya les instructions en ce sens. La discussion s’éternisa, jusqu’à surprendre les deux Français. Serge, interrogea du regard son subordonné.


  Il s’interrompit.


  – Monsieur Serge, les policiers demandent si vous pouvez faire le plein des voitures et leur donner de l’argent pour manger ce soir et demain.


  Le flic le considéra, les sourcils levés. Gabin sourit, le vrai visage de la police afghane faisait surface.


  – Ils n’ont qu’à aller dans un restaurant. Mais attention, je veux des factures et pour les bagnoles, c’est pareil… avec l’immatriculation du véhicule sur les documents. Vous vérifierez tout ça, Freidoune.


  L’interprète eut un sourire satisfait et opina du chef.


  – Je m’en occupe, monsieur Serge, vous pouvez me faire confiance.


  
    

  


  1 PP : Préfecture de Police 
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  Marcus et les deux Français se donnèrent rendez-vous dans un restaurant de la ville uniquement fréquenté par des Occidentaux : L’Atmosphère.


  Ils n’eurent pas à rouler longtemps pour plonger dans cet autre quartier résidentiel, moins huppé cependant que Shar-e Naw. La route se transforma en un chemin de terre difficilement carrossable et les amortisseurs du véhicule tout terrain furent mis à rude épreuve. Ils finirent par s’immobiliser devant le mur d’une maison dont l’accès était protégé par plusieurs gardes armés de Kalachnikovs. Pas de surprise : ils connaissaient parfaitement Serge.


  Arrivés dans un sas de contrôle, on leur demanda de se séparer de leurs armes. Gabin lança un regard interrogateur à son collègue. Celui-ci haussa les épaules et lui renvoya un sourire approbateur.


  – Ici c’est partout comme ça, faut laisser son calibre à l’entrée des bars. C’est une connerie ! En cas de grabuge vaudrait mieux être armé, mais ils préfèrent éviter les règlements de comptes internes entre contractors avinés.


  Sachant que les gardes ne parlaient pas français, Serge continua en lui lançant un clin d’œil discret :


  – Ne t’inquiète pas, j’ai un revolver de cheville et ça passe sans qu’ils s’en aperçoivent.


  Ils déposèrent donc leur pistolet, imités en cela par Marcus. Passé le sas, ils se retrouvèrent dans un jardin.


  – C’est le Kabul Kitchen qui a inspiré la série télé, affirma le régional de l’étape.


  Gabin enregistra l’information. Il avait entendu parler de la série mais ne l’avait jamais vue. Il aurait fallu pour cela qu’il ait une télé et il n’en voyait pas l’utilité.


  À 1800 mètres d’altitude, Kaboul était une ville glaciale en hiver. Malgré cela, quelques clients avaient fait le choix courageux de consommer à l’extérieur. Ils s’étaient agglutinés avec leur verre devant un feu de bois. Les autres avaient préféré rester à l’intérieur du bar, une grande pièce récemment construite. Plus loin, une maison d’un étage faisait office de restaurant. Ils décidèrent de manger et trouvèrent facilement une table libre. Serge expliqua que l’endroit avait eu son heure de gloire mais qu’aujourd’hui, au vu des circonstances, le commerce allait probablement disparaitre à court terme. Trouver de l’alcool devenait une gageure et les clients étrangers se faisaient de plus en plus rares. La carte paraissait attrayante et singulière pour l’endroit. Ils commandèrent du foie gras et des magrets de canard. Si Gabin, juste arrivé de France, n’avait pas encore le regret de notre cuisine nationale, ce n’était pas le cas de Serge. Ni de Marcus, qui leur révéla être français par sa mère et avoir hérité du goût maternel pour la bonne bouffe. Ils ne se laissèrent pas longtemps distraire par l’environnement et la discussion en arriva très vite à l’affaire de Gabin. Serge était loin d’avoir confiance dans les Afghans, qu’il s’agisse des policiers ou de son secrétaire. Les flics qui travaillaient aux stups, même si leurs salaires étaient majorés par une prime offerte par la DEA, n’en demeuraient pas moins les informateurs potentiels des trafiquants. Il valait mieux s’en méfier, le problème étant qu’ils ne pouvaient pas agir sans eux,


  – Enfin pas toujours ajouta Serge.


  Il balaya la salle du regard, prit un air de conspirateur et continua à voix basse. Gabin sourit devant un tel effort.


  – J’ai une balise en rab… Si vous êtes d’accord, on peut essayer d’aller la poser sur le 4x4 cette nuit.


  Gabin se redressa, intéressé.


  – T’as le matériel pour la tracer sans avoir besoin des Afghans ?


  Serge confirma avec un sourire entendu et se tourna vers Marcus.


  – Tu peux nous aider ?


  Ils terminèrent par une omelette norvégienne. Du lourd ! Les deux « Afghans » avaient l’air ravis de leur repas. Gabin était plus modérément excité, d’autant que l’addition flirtait avec les quatre cents euros. La même chose servie dans n’importe quelle gargote française eut été meilleure pour le quart du prix : l’exotisme avait un coût.


  Il était encore tôt.


  – Allons au Gandamack, suggéra Marcus.


  Serge approuva et se pencha vers son invité :


  – Après la France, il veut nous emmener dans le repaire des Anglo-Saxons.


  Ils quittèrent L’Atmo et repartirent, direction Shar-e Naw et bifurquèrent en face de l’ambassade d’Iran. Le chauffeur s’arrêta devant une porte de garage que rien ne différenciait des autres entrées de la rue. Il klaxonna et attendit qu’on vienne lui ouvrir.


  – Tout est confidentiel comme ça ? demanda Gabin.


  – Oui, autant pour raison de sécurité que par discrétion. Pas question de promouvoir des lieux où il est consommé de l’alcool. Tous ces endroits sont strictement interdits aux Afghans. S’il y a une descente de police et qu’un local consomme de l’alcool, le bar est fermé dans la foulée et le patron embastillé.


  Après avoir subi un contrôle en règle, la voiture fut autorisée à entrer. L’endroit paraissait accueillant. Il s’agissait d’un hôtel dont les chambres donnaient sur un grand jardin. Comme à L’Atmosphère, la maison principale avait été transformée en restaurant. La cave était devenue un pub. Ambiance britannique garantie. Ils se retrouvèrent au comptoir avec des employés d’ambassade et des contractors. Quelques bières plus tard, l’émotion commençait à les gagner et l’alcool avait annihilé leurs dernières appréhensions. Ils se sentaient prêts.


  – Dans la police française, c’est quand on est bourré qu’on est en condition réelle, plaisanta Gabin à l’intention d’un Marcus devenu son meilleur pote.


  L’air frais fit du bien, sans réfréner pour autant les ardeurs.


  – Allez, on fait comme on a prévu… rugit Serge, enthousiaste.


  Il fouilla dans ses poches et jeta à son collègue les clés du blindé. Le capitaine s’installa au volant et se laissa guider jusqu’à l’endroit où se trouvait le 4x4 qui les intéressait. Plusieurs voitures similaires étaient parquées en longueur. Une chaîne, à côté de laquelle se trouvait un petit baraquement, barrait l’entrée du parking. Trois hommes, dont un policier en tenue, fumaient et discutaient à l’extérieur. Tous étaient armés. Dès qu’ils ne furent plus en vue, Serge attrapa le bras du conducteur.


  – Je peux arriver là-bas en passant par une ruelle. Laisse-moi là.


  Il gicla du blindé, un sac sur l’épaule. « Allez, c’est parti… », pensa Gabin en prenant le chemin que lui avait indiqué son collègue. Il se retrouva sur la rue qu’il venait de quitter, en aval du parking. Il reconnut, garée plus loin dans une entrée de rue, la voiture de Marcus. Il manœuvra et s’arrêta près de lui. Il restait à attendre. Ce ne fut pas long. Un grésillement dans la radio précéda la voix de Serge.


  – Il n’y a que les trois gardes. À vous de jouer !


  À peine eut-il terminé que Gabin descendit de sa voiture et s’accroupit au niveau de son pneu arrière gauche. Il dévissa le bouchon de valve et appuya fermement avec une pointe de stylo sur le ressort de sécurité. Le rugissement bruyant de l’air comprimé le contraignit à relâcher sa pression pour gagner en discrétion. Si les brumes d’alcool avaient subitement disparu de son cerveau, le rythme cardiaque s’était accentué, il ne s’agissait pas de merder. Le pneu à plat, il redémarra en direction du parking. En passant devant les gardes, il lança la voiture dans quelques embardées démonstratives et s’immobilisa une cinquantaine de mètres plus loin. Il descendit du véhicule et constata l’état de sa roue avec une surprise toute théâtrale. La curiosité afghane fit le reste. Ravis d’être utiles et de pouvoir discuter avec un étranger, les trois hommes en oublièrent leur tâche et foncèrent vers Gabin.


  Tapi dans l’ombre, Serge les vit s’éloigner. Il murmura un « So far so good » de satisfaction et se mit en route. Les sens en éveil, il s’approcha lentement du parking, attentif au moindre bruit, qu’il s’agisse de ses propres pas ou de son environnement. Tous les véhicules étaient identiques, par chance il se souvenait de l’immatriculation de celui qu’ils avaient surveillé et fit le pari qu’il continuerait de véhiculer Hamdani. D’un mouvement d’épaule, il fit glisser son sac et plongea la main à l’intérieur à la recherche de la balise émettrice.


  Plus loin, il entendait Gabin et les Afghans en grande conversation. Un bruit de course attira son attention. Il s’accroupit. L’un des gardes revenait en courant vers le baraquement. L’homme alluma la lumière et ressortit en direction de là où il était caché. Serge sentit son pouls battre dans sa gorge. Dans un réflexe, il se glissa sous le véhicule. La boue, mélangée à la neige, atténua le bruit. Il retint sa respiration et comprit la situation. Le garde était venu récupérer des clés et il cherchait des outils pour aider Gabin.


  Le 4x4 tangua lourdement et la porte s’ouvrit… Son cœur s’emballa, il eut l’impression qu’on pouvait l’entendre tambouriner dans sa poitrine. Quelqu’un était à l’intérieur de la voiture. Le chauffeur devait dormir, le remue-ménage l’avait réveillé… L’homme se mit à parler avec le garde. Décidément l’endroit devenait très fréquenté. Les deux Afghans discutaient maintenant à côté de lui. Il avait les yeux sur les sandales de l’un et les boots de l’autre. Il entendit plusieurs fois des Balé Balé : oui en dari, c’était le chauffeur. Celui-ci rouvrit sa portière. « Il va démarrer… » paniqua le flic. Mais non, il le vit redescendre et se diriger vers le coffre. Serge comprit aussitôt qu’il allait récupérer des outils placés au niveau de la roue de secours… sous la voiture. Dans une seconde, il serait découvert.


  Un bruit de crissement de pneus, puis un violent coup de frein déchirèrent le calme de la nuit. Le claquement de portière qui suivit coupa définitivement l’élan des deux importuns et attira leur attention. Quelques cris puis une discussion bruyante firent quitter les lieux au garde pour rejoindre l’endroit où se trouvait Gabin.


  Marcus avait observé la scène avec des jumelles à vision nocturne et avait compris qu’il lui fallait faire diversion. Il venait de s’arrêter à côté de la voiture du Français pour proposer ses services et son outillage. Les Afghans se regroupèrent tous autour, prêts à aider.


  Au grand désespoir de Serge, le seul à ne pas s’intéresser à cette agitation lointaine était le chauffeur du 4x4 d’Hamdani. Il le vit revenir à sa voiture, s’immobiliser près de la roue avant et l’entendit tousser plusieurs fois. Serge avait à nouveau le nez sur ses sandales et se demandait comment tout cela allait finir. Il faillit s’étouffer lorsqu’un jet d’urine se répandit sur le sol et il regarda avec dégoût la flaque nauséabonde se former et s’étendre vers son visage… Après une nouvelle quinte de toux, le jet s’amoindrit pour terminer par quelques ultimes gouttes. Les sandales se détournèrent et partirent en direction de l’agitation.


  Un quart d’heure plus tard, le pneu était changé et Gabin récupérait Serge. Il l’attendait au bord de la route et sauta près de lui, la mine déconfite.


  – T’es trempé, remarqua le conducteur.


  Il plissa les lèvres et le nez…


  – Et tu pues !


  – Ta gueule ! Ramène-moi chez moi en vitesse.
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  Le lendemain matin, le dispositif se retrouva aux abords de l’hôtel des membres de l’ONG d’Hamdani. Comme prévu, les flics afghans avaient balisé le van. Dans l’immédiat, les policiers se limiteraient à du visuel. Hamdani apparut aux environs de midi. Son arrivée jeta un froid. La voiture qui le conduisait n’était pas celle qui était balisée. Serge et Gabin échangèrent un regard inquiet, sur un silence tendu. Le trafiquant avait l’air en forme. Il apparut souriant et entra d’un pas vif à l’intérieur de l’hôtel. Il ne fut pas très long à en ressortir avec son équipe.


  Une longue discussion s’engagea sur le trottoir pendant que les jeunes chargeaient leurs sacs dans le van. Ils riaient et tous semblaient d’excellente humeur. Le chauffeur du 4x4 d’Hamdani fouilla dans son coffre et récupéra des pâtisseries, de l’eau et des jus de fruits qu’il remit au conducteur du van. De quoi nourrir les passagers durant le voyage. Les discussions traînèrent encore, jusqu’à ce qu’Hamdani décide qu’il était temps pour sa troupe de prendre la route. Il les regarda s’installer puis les salua longuement jusqu’à ce que la voiture ait disparu dans le flot de circulation. Ce n’est qu’à ce moment qu’il reprit place à l’arrière du tout-terrain. Sa voiture démarra encore en sens inverse du flot de véhicules sans que les Français ne s’en alarment.


  Ils le surveillèrent jusqu’à ce qu’il regagne la maison du chef de la police de Kaboul. Ils ne savaient plus trop quelle décision prendre. Deux voitures couvriraient de loin les voyageurs partis dans le van, inutile de se griller puisque la technique veillait. Le reste de l’équipe se focaliserait sur Hamdani. Les Français ne traînèrent pas, les flics locaux feraient le job et les préviendraient en cas de mouvement.


  De retour au bureau, Serge passa plusieurs coups de téléphone et Freidoune se plongea dans son ordinateur. Rendu parano par la méfiance déclarée de Serge envers les Afghans, Gabin regardait maintenant le secrétaire d’un autre œil. Il eut envie de savoir ce qu’il trafiquait. Tout en entretenant une conversation bateau avec son collègue, il se leva et se rapprocha jusqu’à avoir vue sur l’écran de l’interprète. Il sourit. Freidoune faisait des réussites. Décidément, cette activité était internationale.


  Leurs regards se croisèrent. L’Afghan cliqua nerveusement sur sa souris… un rapport apparut sur le moniteur et il lança au Français le sourire d’un gamin pris en défaut. Boudeur, il se leva et quitta la pièce. À son retour, il sacrifia à une occupation, plus originale à l’intérieur d’un bureau de police. Il déroula un tapis près de sa table et commença à prier. Là, ce furent les regards des Français qui se croisèrent et échangèrent des sourires. Quand il eut terminé, Serge s’adressa à son secrétaire :


  – Si vous voulez, vous pouvez y aller, Freidoune. Prévenez-moi seulement si les collègues nous appellent.


  L’employé ne se le fit pas répéter. Il acquiesça d’un « Oui, monsieur Serge », sur un ton dont Gabin aurait été bien incapable de dire s’il était servile ou fourbe, attrapa sa veste accrochée à son siège et disparut.


  Une fois seul, Serge sortit de son tiroir un ordinateur portable entièrement consacré à la surveillance du véhicule balisé. L’écran d’accueil Windows laissa la place presque instantanément à celui du logiciel de tracking. Quelques clics et une mappemonde apparut, l’image se fixa une seconde sur l’Asie centrale… puis l’Afghanistan… jusqu’à marquer d’un point une région au sud de Kaboul. Surprise ! La voiture se trouvait près de Ghaznî et roulait en direction de Kandahar. Les deux flics se regardèrent.


  – La bagnole est partie sans lui, s’étonna Gabin.


  – Il a voulu s’épargner plusieurs heures de route. Je pense qu’il va descendre dans le Sud en avion. C’est quasiment certain.


  – La balise est bien accrochée ?


  – T’inquiète pas pour ça, j’ai réussi à la bloquer dans un pare-chocs. Elle ne tombera pas et ils ne la trouveront pas… sauf à faire un examen minutieux de la caisse.


  Le téléphone de Serge se mit à vibrer sur son bureau. Il l’attrapa et jeta un œil sur l’écran : Freidoune. La conversation fut courte, et les regards perplexes qu’il envoya à Gabin lui firent comprendre qu’elle l’intéressait.


  – Les Afghans ont perdu Hamdani. Ils ne savent pas où il est passé. Ils l’ont suivi jusque dans un centre commercial pas loin de ton hôtel et ils ne l’ont jamais vu sortir. Il n’est pas rentré au domicile qu’on lui connaît.


  — C’est possible d’aller dans le Helmand voir s’ils sont là-bas ? demanda l’enquêteur, sans trop y croire.


  Serge lui répondit d’un clin d’œil entendu, il avait déjà son téléphone à la main. Gabin l’entendit expliquer la situation en anglais à son correspondant. Il ne fut pas long à raccrocher et à relever la tête avec un sourire victorieux.


  – On a rendez-vous au centre antidrogue. Marcus nous attend. Il se charge d’appeler la DEA.


  Ils allaient s’en aller quand Serge eut une idée. Ils auraient peut-être besoin d’un interprète s’ils décidaient de partir à Lashkar Gah, la capitale de la province. Il fonça vers le bureau du ministre des Drogues… Le jeune aide de camp était là. Serge ne s’embarrassa pas de détours orientaux pour en arriver au but de sa visite. Sa seule précaution ne fut pas diplomatique, elle consista à éviter que les oreilles indiscrètes, matérialisées par la présence de deux policiers en armes et d’un individu en civil, puissent l’entendre. Il ferma la porte du bureau de Nasratullah et garda la main posée sur la poignée.


  – Tu serais disponible pour nous servir d’interprète pendant quelques jours ?


  Le jeune homme leva des yeux surpris. Il attendait des précisions.


  – Et le colonel Freidoune, c’est pas lui votre interprète ?


  – Allons chez ton chef, je t’expliquerai.


  Le jeune décrocha son téléphone intérieur et s’adressa au lieutenant général, Daoud Abdel Khan. Ils n’attendirent pas. Le vice-ministre leur ouvrit la porte et les invita d’un geste de la main à entrer. Serge expliqua la situation et décida de jouer franc jeu en parlant de la balise, de la disparition d’Hamdani et du fait qu’il soit logé chez le général Amiri, chef de la police de Kaboul.


  – Je savais pour Amiri, mes hommes m’en ont déjà informé, annonça le général. Par contre, ils ne m’ont pas encore dit qu’ils avaient perdu la trace du chef de l’ONG.


  Les deux Français sourirent, il ne devait pas faire bon avouer au général des échecs.


  – J’ai ma petite idée sur la manière dont Hamdani va rejoindre le Helmand, fit le général, avant d’expliquer qu’il avait vu passer une note indiquant que l’hélicoptère du ministère de l’Intérieur devait effectuer une liaison entre Kaboul et Lashkar Gah dans la matinée.


  – Je parie qu’il sera dedans.


  Le ministre réfléchit avant de relever la tête en direction des visiteurs.


  – Pour travailler là-bas, vous aurez besoin de vous entourer de personnes fiables. Je vous ai déjà donné mon accord mais la DEA va vous choisir les gens qu’elle entraîne. Il ne faut pas se contenter de ça.


  Le général se tourna vers Nasratullah et lui parla en farsi. Les deux policiers comprirent qu’il était en train de donner des instructions. Le jeune homme se leva et revint avec une feuille à l’en-tête du ministère. Sous la dictée du général, il griffonna une liste d’une vingtaine de noms.


  – Il s’agit de membres du NIU. Mais surtout, ils sont tadjiks et originaires de mon village dans la province de Takhâr. Ils donneraient leur vie pour moi et feront ce que je demande. Le Helmand, pachto, est à leurs yeux l’équivalent d’un pays ennemi. Et s’il faut se battre, ils ne risquent pas d’avoir d’états d’âme.


  Il crut bon d’ajouter :


  – Ne vous inquiétez pas, ils parlent tous pachto et se débrouilleront parfaitement sur place.
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  Après une nuit passée à Kandahar, les membres de l’ONG reprirent la route. Ils seraient à Lashkar Gah dans la soirée. Certains avaient déjà quelques missions à leur actif et n’avaient qu’une hâte : arriver et se mettre au travail. Plusieurs d’entre eux étaient étudiants en agronomie, ils encadraient des paysans et les conseillaient dans le choix de leurs cultures. Ils participaient aussi à un programme d’irrigation ayant pour but de rendre cultivables des terres arides. Ils avaient construit des serres dans lesquelles un taux d’humidité constant donnait de bons résultats. Le désir de voir comment avaient évolué les programmes mis en œuvre par leurs soins quelques mois auparavant les excitait.


  Le groupe niçois d’Ismaïl Güzel détonnait au milieu de cette ambiance estudiantine. Ils avaient pour consigne de se fondre dans la masse et de surtout ne pas créer d’incident. Il s’agissait de ne pas éveiller les soupçons de gamins rêveurs qui ne connaissaient pas le but réel de leur voyage. Jusque-là, tout allait bien.


  Ici, le froid de la capitale n’était plus qu’un vague souvenir même en hiver, la température flirtait avec les trente degrés. Un soleil brûlant brillait dans un ciel légèrement voilé par une poussière fine soulevée par le vent.


  Un homme vêtu d’une tenue afghane blanche, la tête recouverte d’un turban gris les observait au loin en buvant un thé et en mangeant des pistaches. Il fouilla ses poches et se saisit de son portable. Ses lèvres découvrirent des dents d’une blancheur immaculée, contrastant avec son visage buriné par le soleil.


  – Ils vont partir, signifia-t-il à son correspondant.


  Tous les passagers étaient maintenant dans le van. Le chauffeur leur distribua des bouteilles d’eau, ferma son coffre, s’installa au volant et démarra en soulevant un nuage de poussière.


  L’observateur termina son thé. Un serveur lui en proposa un autre. Il refusa. L’employé avait cependant envie de discuter et d’obtenir la réponse à une question qu’il se posait.


  – Tu n’es pas d’ici, toi !


  L’étranger leva lentement les yeux vers son interlocuteur et lui sourit.


  – Non. Ça se voit tant que ça ?


  – Kandahar a beau être la seconde ville du pays, c’est un village.


  – Je suis commerçant, je me rends dans le Sud pour faire des affaires.


  – Ha ? Quel genre d’affaires ?


  – Je suis grossiste en fruits et légumes, je vais voir mes fournisseurs…


  Le Klaxon d’un véhicule les interrompit et ils se retournèrent vers la rue. Deux Toyota Corolla blanches avec plusieurs hommes à bord venaient de se garer.


  – Mes amis sont là, fit l’étranger en se levant. Je dois y aller. Il laissa quelques afghanis sur la table et se releva.


  – Khoda Hafez.


  À une quinzaine de kilomètres à l’ouest de Kandahar, au détour d’un virage, le chauffeur du van ralentit en voyant deux 4x4 plateau Ford verts, le véhicule habituel de la police. Il donna un léger coup de frein. Comme tous les Afghans, sa confiance dans les forces de sécurité était inexistante. Un contrôle routier se révélait souvent n’être qu’une barrière de péage avec pour seul but celui de faire gagner aux flics quelques afghanis. Il râla et ouvrit sa boîte à gants à la recherche d’un peu de monnaie. Mais, à sa grande surprise, il ne fut pas inquiété. La petite dizaine de flics en uniforme armé de Kalachnikovs le regarda passer, sans s’intéresser à lui. Il souffla et, après quelques dizaines de mètres, appuya à nouveau sur l’accélérateur.


  Les Corolla blanches apparurent. Elles n’eurent pas la même chance. Les policiers tirèrent une herse mobile en les voyant arriver et l’un d’entre eux leur fit signe de ralentir. L'homme au volant du premier véhicule pesta bruyamment.


  – Évidemment, ils nous arrêtent !


  – Ils ont vu que tu avais une bonne tête, s’amusa le passager avant. Ils veulent discuter avec toi. Ça ne va pas être très long.


  L'automobiliste frappa du poing sur le volant.


  – Je suis maudit.


  Le contrôle ne l’inquiétait pas mais ce serait un contretemps et ça l’énervait. Il ralentit et avança doucement jusqu’à un policier muni d’un bâton blanc, debout au bord de la route. Le reste des flics avait pris position de part et d’autre des deux voitures et une mitrailleuse installée sur le plateau de l’un des 4x4 était braquée vers eux. Une attitude inquiétante… Mais les Afghans, après des années de guerre, étaient habitués à ce type de déploiement de forces. Ils se trouvaient dans une zone où la rébellion se cachait peu. La police étant l’une des cibles préférées des talibans, il était normal que les forces de l’ordre prennent des précautions et soient sur le qui-vive.


  – Salam Alaykoum, fit le flic. Où allez-vous, mes frères ?


  Le chauffeur sourit.


  – Alaykoum salam. Nous nous rendons à Lashkar Gah pour affaire.


  – Vous avez des documents d’identité ?


  – Bien sûr, fit le conducteur en cherchant ses papiers.


  Il attrapa également ceux que lui tendaient ses amis.


  – Sortez tous, demanda l’agent d’une voix désinvolte.


  Ils s’exécutèrent, de même que ceux de la seconde voiture. Un autre policier s’était approché. Il ouvrit le coffre et découvrit plusieurs Kalachnikovs. Conscient du problème que cela pouvait susciter, un passager voulut couper court à toute question.


  – Nous sommes des collègues en mission. On arrive de Kaboul.


  L’agent redressa la tête et lui adressa, en guise de réponse, un sourire amical. Il continua en se tournant vers le flic assis derrière la mitrailleuse. D’un mouvement presque imperceptible, il lui fit un signe de la tête. Tout se passa très vite. Le mitrailleur arma prestement son engin, fit entrer une cartouche dans la chambre et son index droit se contracta sur la queue de détente, jusqu’à libérer plusieurs dizaines de balles vers l’autre voiture. Les quatre occupants furent fauchés par la volée de plombs, la violence des impacts secoua longuement la Toyota et projeta les corps dans le sable. Les hommes en uniforme épaulèrent leurs armes en direction du premier véhicule. Les passagers demeurèrent pétrifiés, les yeux exorbités. Le conducteur voulut parler mais il fut cueilli par un coup de crosse en pleine face et s’écroula dans la poussière. La machine de mort s’arrêta enfin et laissa retomber le silence.


  Au loin, une nouvelle voiture arrivait. L'automobiliste ne fut pas long à comprendre. Il pila et enclencha la marche arrière dans un craquement sonore de pignons que l’on rudoie. Les pneus mordirent l’asphalte et la guimbarde ondula dangereusement, avant de se remettre en ligne et de disparaître. Les faux policiers n’en firent aucun cas.


  — Tous à genoux, mains sur la tête aboya celui qui semblait être leur chef. Il poursuivit sur le même ton :


  – Vous n’êtes que des valets des croisés et de Karzai. Vous méritez de mourir tout de suite, comme les chiens qui étaient avec vous. Mais notre chef veut vous voir…


  Les tueurs se séparèrent en deux groupes : l’un s’occupa d’entraver les prisonniers et de les jeter dans un 4x4 pendant que l’autre entassait les cadavres à l’arrière du second véhicule. Le chef prit un peu de distance et actionna un téléphone satellitaire. Son correspondant ne tarda pas à décrocher. Le message fut bref :


  – Tu peux dire à mollah Bachir Abdullah, qu’avec la grâce de Dieu, ses souhaits ont été exaucés.


  Il replia calmement l’appareil et donna de nouvelles instructions à ses hommes. Ils récupérèrent les téléphones portables des prisonniers et des cadavres et les jetèrent dans les Corollas. Ils fouillèrent ensuite les véhicules. Le butin n’était pas inintéressant : de l’armement et un ordinateur portable. Lorsqu’ils eurent terminé, un membre du commando attrapa un jerrican à l’arrière de l’un des Fords et versa généreusement de l’essence sur chacune des voitures. Quand les pick-up redémarrèrent, les deux Toyota étaient déjà transformées en brasier.
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  Ahmad, en survêtement, debout dans le salon de l’appartement familial, réfléchissait. Sa mère venait de sortir faire des courses avec les enfants. Face à la porte-fenêtre, il regardait la rue et son esprit se grisait du murmure de la pluie et du vent qui caressaient doucement le carrelage de la terrasse.


  Il avait été rapidement sur pied, ou plus exactement capable de se tenir à la verticale. Recouvrer une vie normale serait long. Le moindre mouvement provoquait d’abominables douleurs. La belle teinte bleutée et les zébrures sur son dos témoignaient de la violence du combat et des coups reçus. La disparition d’Abdallah ne le chagrinait pas outre mesure. Il aurait, certes, pu avoir quelques remords, mais en aucun cas des regrets. Être vivant était la seule chose qui comptait.


  Un sentiment jusqu’alors inconnu à l’encontre de qui que ce soit et qu’il ressentait profondément aujourd’hui, était la haine tenace qu’il éprouvait pour Boubah et tout ce que représentait un monde auquel il ne voulait plus penser qu’au passé. Les amis qui n’en étaient pas, la came, l’argent, les trafics. Il vomissait tout ça. Envie de vengeance ? Il n’arrivait pas à répondre à cette question. Envie de se consacrer à ses proches ? Peutêtre. Sa mère était son seul soutien et cela malgré ce qu’il lui faisait subir depuis tant d’années. Il lui devait un peu de reconnaissance. Ses enfants, il ne s’en était jamais occupé. Eux aussi méritaient mieux !


  Mais, au fond de lui, ses introspections l’emmenaient doucement vers une idée… une supposition… une conclusion : s’il était encore là, c’est parce que Dieu l’avait décidé et voulait lui offrir une deuxième chance… C’est envers lui qu’il se sentait débiteur. En cachette, pour se racheter, il priait. Un acte qu’il ne pratiquait pas auparavant et auquel il ne connaissait pas grand-chose. Grâce à Internet, des sites spécialisés, YouTube, c’est en autodidacte qu’il apprenait les bases de sa religion et savait maintenant les règles de la prière musulmane. Ses recherches l’avaient poussé plus loin, il avait pris conscience que la religion pouvait être un moyen de canaliser sa violence au profit d’une VRAIE cause.


  Il prit une grande inspiration et avança péniblement jusqu’à sa chambre. Il s’assit lourdement en face de sa paire de Nike et se pencha pour les enfiler. La douleur l’électrisa, il grimaça et s’arrêta pour reprendre son souffle. L’idée d’abandonner, de remettre à plus tard son projet, l’assaillit. Il la refoula courageusement, il serra les dents, son visage se crispa, mais il arriva à ses fins. Mettre un parka fut tout aussi difficile et il se retrouva sur le palier, poussé par l’énergie d’un vieillard. L’ascenseur fonctionnait, ce qui n’allait pas forcément de soi.


  Arrivé dans la rue, Ahmad frissonna, mais pas d’inquiétude. La pluie lui parut être une chance. Il dissimula sa tête sous la capuche. Avec ce temps, cela ne serait pas suspect. À petits pas, il prit la direction de la rue des Astres. Son but était une entrée d’immeuble : il connaissait l’endroit pour y être allé à la naissance de ses enfants, cela remontait à bien longtemps… Il y avait sacrifié à l’insistance de sa mère et de quelques parents. Il était venu avec son ex-femme solliciter l’imam turc pour qu’il veuille bien procéder à la circoncision de son fils. Depuis, il n’y avait jamais remis les pieds.


  Il était bien placé pour connaître les liens qui unissaient Ismail Güzel aux trafiquants mais il savait aussi que l’homme avait la réputation d’être un véritable religieux. Dans le hall, il fonça vers une porte à double battant légèrement entrebâillée et se retrouva dans une entrée d’appartement. Les murs étaient recouverts, jusqu’à mi-hauteur, de casiers de rangement. Il défit ses chaussures avec difficulté en évitant de se baisser et les fit glisser, du bout d’un pied, contre le mur. Il se débarrassa également de son parka.


  Il fut surpris de ressentir l’accélération de ses battements cardiaques et s’amusa de sa timidité quand il poussa la dernière porte. Il se retrouva dans la salle principale, une pièce recouverte d’une épaisse moquette imitant un alignement de tapis de prière. Personne. Il s’y attendait un peu et avait prévu de patienter aussi longtemps que nécessaire. Il chercha un appui capable de l’aider et recula vers un mur pour s’y adosser et finalement se laisser glisser jusqu’au sol. Il grimaça en réalisant cette opération et termina assis en tailleur. Il n’avait plus qu’à attendre.


  Le temps passa, un temps durant lequel quelques fidèles vinrent prier. Un vieux, et surtout des jeunes de son âge, d’anciens copains de classe devenus barbus. Ils n’échangèrent aucun mot, mais ce qu’il lut dans leurs yeux était autant de l’étonnement que du dédain. Il ne leur en voulut pas. Ils avaient raison, l’Ahmad qu’ils connaissaient était indigne d’entrer dans une mosquée. Bientôt il leur prouverait qu’ils avaient tort. Un jour, ils seraient fiers de l’avoir connu…


  Ismail Güzel fit enfin son entrée et traversa la salle de prière. L’imam fit comme s’il n’avait pas vu Ahmad. Le jeune homme ne fut pas dupe, il se redressa instantanément et voulut se relever pour aller vers lui. Une vive douleur l’en empêcha et il lâcha une légère plainte. Le religieux se retourna en sa direction, son regard s’aiguisa et il sembla sortir de son apathie. Ahmad n’eut pas besoin de l’appeler pour que Güzel comprenne qu’il voulait s’adresser à lui. Il le jaugea et s’avança vers lui.


  – J’aimerais te parler en privé, balança Ahmad.


  Sa demande se heurta à un regard intrigué mais aussi chargé d’hostilité. Il crut comprendre les raisons de l’imam.


  – Personne ne sait que je suis là. Ce que j’ai à te dire sera un secret entre toi et moi. Ça n’a rien à voir avec Boubah, se sentit-il obligé de préciser.


  S’il sut faire baisser le degré d’appréhension de son vis-à-vis, il n’en était rien de la curiosité. Le religieux lui fit signe de le suivre et lui montra le chemin. Lorsqu’il s’aperçut de l’état d’Ahmad et de la lenteur avec laquelle il s’ébrouait, il le considéra, les sourcils levés, et n’eut pas besoin de parler pour obtenir des explications.


  – Je me suis battu, se justifia piteusement le jeune homme.


  Güzel l’accompagna jusqu’à son bureau et le fit asseoir. Fin psychologue, d’instinct il comprit que cet entretien serait intéressant.


  – Tu veux un café ?


  Ahmad hésita.


  – Je vais te préparer un café turc, lança le religieux d’une voix devenue subitement chaude et onctueuse.


  Il poursuivit :


  – C’est le café de mon pays. Tu vas voir, il est excellent, légèrement sucré.


  Ahmad sourit en signe d’acquiescement. Le changement d’attitude ne lui échappa pas. Il se dit que Güzel devait être quelqu’un de généreux et qu’il pouvait avoir confiance en lui. L’imam versa de l’eau dans un pot métallique, ajouta quelques cuillerées de café, un peu de sucre et des graines de cardamome. Il déposa le pot sur un réchaud et se mit à tourner le mélange avec une cuillère pendant qu’il chauffait à feu doux. Tout en préparant la boisson, il invita Ahmad à parler.


  Il n’eut pas besoin d’insister, la machine était en route. Il l’écouta vider son sac, l’autre n’arrêtait plus. La seule difficulté de l’imam fut de canaliser le gamin pour soutirer le maximum de renseignements sur Boubah : cela pouvait toujours être utile un jour. L’odeur boisée et légèrement citronnée de la cardamome avait empli la pièce. Il attrapa deux tasses et servit le jeune homme avant de s’asseoir en face de lui. Il remplit sa tasse et fixa à nouveau Ahmad. Celui-ci lâcha enfin la raison de sa venue.


  – Je sais que tu as les contacts pour envoyer des combattants en Syrie. Je dois y aller. J’ai une dette envers Dieu. Je veux me battre. Je n’ai pas peur… Je participerai au djihad. J’ai lu sur Internet ce qui se passe en Irak et en Syrie, je veux que tu m’aides à rejoindre les djihadistes de l’État islamique.


  Le mot djihad résonna délicieusement aux oreilles de Güzel, il n’en était pas de même pour la référence à l’État islamique. Il se força à ne rien en laisser paraître et continua de converser avec son invité. Ses talents de psy autant que de confesseur lui confirmèrent la sincérité d’Ahmad. Le jeune homme était mûr, un fruit prêt à être cueilli. Il restait à l’orienter dans la bonne direction.


  – Al-Qaïda mène la lutte pour la gloire de Dieu et je peux effectivement t’aider.


  Ahmad plissa les sourcils et ne le laissa pas continuer.


  – Non, tu n’as pas compris. Je ne veux pas rejoindre Al-Qaïda, mais l’État islamique ! Je ne veux pas aller avec des vieux…


  L’imam sourit avec bienveillance. S’il se délectait de l’intérêt et de l’impatience des jeunes désireux de participer à la guerre sainte, il s’inquiétait de leur attirance pour une mouvance djihadiste qui n’était pas la sienne. Avec Ahmad, il avait une fois de plus la preuve qu’Al-Qaïda avait des consonances d’histoire ancienne. Il allait falloir jouer de finesse pour ne pas laisser s’envoler cette recrue. Il décida de gagner du temps et de le prendre en main. Il ne serait pas trop difficile d’orienter un esprit malléable vers ce qu’il estimait être le bon chemin. Il lui resservit du café.


  – La cause de tous nos frères là-bas est juste et ils ont besoin de jeunes courageux comme toi.


  Ahmad prit cela pour un accord. Il voulut se caler dans son siège, mais ses blessures le rappelèrent à la réalité.


  L’imam lâcha une grimace.


  – Avant tout, tu dois te refaire une santé.


  Il vit une lueur de déception passer dans les yeux du jeune homme.


  – Tu ne t’imaginais pas partir dans ton état ?


  — Non, évidemment.


  – Alors ?


  – Tu as raison, je dois être en forme.


  – Profite de ce repos pour prier, lire le Coran, apprendre ta religion et son histoire. Tu n’en seras que plus fort. Je t’aiderai.


  Ahmad renvoya un sourire reconnaissant.


  L’imam continua, toujours sur le ton bienveillant, mais ferme, d’un bon père de famille soucieux de l’éducation de sa progéniture.


  – Je vais t’aider, ne t’inquiète pas. En attendant, je veux te voir ici à l’occasion des cinq prières quotidiennes. Et pas question de t’y soustraire sous prétexte que tu es blessé.


  Le jeune homme baissa les yeux avec respect. Confiant dans son pouvoir, le religieux sourit et se releva.


  – Viens, suis-moi dans la mosquée. Nous allons prier ensemble et je te donnerai ensuite des textes à lire. On pourra en parler plus tard, si tu veux.


  Un sourire heureux éclairait le visage d’Ahmad lorsqu’il sortit du lieu de culte. Sa démarche paraissait également plus légère, comme si les paroles de Güzel avaient eu un effet bénéfique sur sa santé. Il portait sous le bras des livres donnés par le religieux et en poche une liste de sites Internet qu’il lui avait conseillé de consulter. À sa grande surprise, l’imam s’était révélé être un spécialiste de l’informatique et lui avait expliqué comment échapper aux surveillances lorsqu’il naviguerait sur le web.


  Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas les jeunes qui arrivaient en face de lui et, lorsqu’il releva la tête, il tomba sur deux petits dealers, des employés de Boubah. Le plus jeune, un rebeu d’une quinzaine d’années mesurant déjà un bon mètre quatre-vingt se planta devant lui et l’obligea à s’arrêter. Ils se firent face. Le gosse lui envoya une tape sur l’épaule et dévoila deux magnifiques rangées d’ivoire.


  – Yo, comment tu vas mon frère ? Ça fait plaisir de te voir…


  Dans un flash, Ahmad se rappela le visage de son vis-à-vis en train de hurler pendant le combat. Il fut pris d’une brusque envie de lui effacer son sourire à coups de poing. Mais ce n’était ni le lieu ni le moment et son corps ne le lui aurait de toute manière pas permis. À contrecœur, il lui renvoya son sourire.


  – Ça va.


  Le gosse baissa les yeux vers les livres et fronça les sourcils.


  – Ho, c’est quoi ça ? Tu lis le Coran, toi maintenant ?


  Ahmad haussa les épaules.


  – Mais non, c’est pour ma mère. Elle veut faire l’éducation des petits.


  Le gamin lui opposa un air suspicieux et l’autre jeune n’eut pas l’air d’y croire davantage.


  – Tu passes nous voir quand ?


  – J’sais pas, je suis pas encore très bien. Je peine à marcher…


  – T’as pas de problème pour aller chercher des bouquins, on dirait.


  – C’est la première fois que je bouge et c’est parce que ma mère a insisté.


  – Yep, mon frère, lâcha le gosse en libérant le passage. Je donnerai de tes nouvelles. Les amis seront contents de savoir que tu vas bien…
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  Les deux flics français et Nasratullah se retrouvèrent sur la partie militaire de KAIA1, l’aéroport de Kaboul, où les attendait un contractor de DECO, la société privée travaillant avec la DEA. Après s’être garé sur le parking réservé aux visiteurs, Serge avait récupéré dans le coffre un sac en toile qu’il posa aux pieds de Gabin et des autres collègues. Il regarda discrètement autour de lui et lança un sourire de conspirateur.


  – C’est ma trousse d’écolier, fit-il en le dézippant pour laisser apparaître deux MP5, plusieurs boîtes de munition, et quelques pistolets Beretta.


  Gabin lui renvoya son sourire.


  – Tu vas te sentir tout nu quand tu reviendras travailler en France…


  – T’as raison, s’amusa-t-il en refermant le sac, sous les yeux d’une armoire à glace américaine, pour qui en dessous d’un Stinger ou d’une mitrailleuse lourde, tout avait valeur de jouets pour enfants.


  Marcus arriva peu après. Comme Serge, il avait revêtu un pantalon sable multipoches et une veste de combat. À côté d’eux, en jean et en chemise, Gabin et Nasratullah avaient des allures de touristes. Le contractor leur distribua des casquettes en toile à l’effigie du NIU.


  – Vous mettrez ça. Avec le soleil vous en aurez besoin et, en cas de grabuge, on vous reconnaîtra.


  Il les précéda jusqu’à la salle d’accueil de l’aéroport. Ils se joignirent à des groupes de militaires en uniforme, en partance sur des vols supposés les emmener dans différents points du pays.


  – Tout ça sera terminé en fin d’année, indiqua Serge. KAIA sera définitivement, et dans sa totalité, sous contrôle afghan. Seul Bagram restera américain.


  Il se retourna en désignant plusieurs dizaines de baraquements…


  – On leur laissera tout ça. Il y a même un hôpital dont la direction est française.


  – Pas mal comme cadeau, observa Gabin.


  – Ouaip, coupa sèchement le contractor, avec un accent rugueux du Texas.


  Il poursuivit sans la moindre attention pour Nasratullah.


  – Vous pouvez être certains que dans six mois, tout sera pourri. Et quand on pense que ces enfoirés veulent nous faire payer des droits de douane pour le matériel qu’on veut ramener chez nous… Ils sont hallucinants.


  Serge fit une moue compatissante et expliqua que l’Américain faisait allusion à un désaccord entre les États-Unis et les autorités afghanes. Les Afghans avaient décidé d’entraver le retrait du matériel militaire US en le soumettant à un racket douanier, comme s’il s’agissait de simples denrées importées en Afghanistan pour des raisons commerciales. Nasratullah écoutait d’un air indifférent. Il ne jugea pas nécessaire d’intervenir, ou ne voulut pas !


  Ils furent invités à suivre un autre employé de DECO jusqu’à un Beechcraft 1900D Airliner, un bimoteur 20 places, parqué à proximité. Le pilote et le copilote, en l’absence d’autres personnels, étaient occupés à charger du matériel et procédaient aux dernières vérifications. Sans s’interrompre, ils saluèrent leur arrivée d’un bonjour distrait et leur firent signe de laisser les bagages par terre, près de la soute, avant de monter à bord.


  – C’est un zinc de notre société, leur précisa, non sans fierté, l’Américain. La DEA nous a demandé de vous emmener à Lashkar Gah, mais avant on doit faire une liaison par Bagram. Ça ne durera que quelques minutes, du matériel à déposer et d’autre chose à récupérer.


  Gabin se cala dans son siège, ravi. Il n’avait aucune idée de la manière dont l’enquête allait évoluer mais cette mission offrait des surprises agréables. Il aurait des trucs à raconter. Il échangea un regard avec Serge, pas peu fier non plus.


  L’équipage les rejoignit. Quelques consignes de sécurité rapides et il s’installa aux commandes. Les échanges radio avec la tour de contrôle furent brefs et les hélices se mirent à tourner. Un temps de chauffe, de nouveaux messages et l’appareil prit la direction de la piste de décollage. Dernières vérifications, mise en ligne, vrombissement de moteurs. La carlingue se mit à vibrer de toutes parts et le pilote lâcha enfin sa bête.


  Sous leurs pieds apparurent Kaboul, ses montagnes et ses étendues enneigées. L’avion oscilla légèrement, cap au nord. Leur première étape ne tarda pas à apparaître. L’aéroport de Bagram se trouvait au milieu de nulle part. Les Américains avaient pris possession de l’ancienne base russe qu’ils avaient réaménagée à coups de millions de dollars. De gros porteurs pouvaient s’y poser et assurer la logistique des forces de la coalition. Ils avaient installé autour une petite ville avec ses rues, ses commerces, ses cinémas et autres centres sportifs.


  Trois rangées de murs d’enceinte protégeaient la base d’éventuelles incursions talibanes. L’insurrection avait déjà tenté de s’y frotter, mais les attaques frontales, même si elles ne manquaient pas de panache, étaient vouées à l’échec. Il y avait parfois quelques salves de roquettes, des tirs rapidement réprimés qui n’avaient, jusque-là, occasionné que des dégâts mineurs. L’ensemble des forces US se regroupait progressivement dans cette base, siège du quartier général américain, ainsi que d’un centre de détention où plusieurs prisonniers talibans étaient incarcérés dans l’attente que le département d’État prenne une décision sur leur futur.


  Après quelques virages le bimoteur plongea vers la base. Ils ne s’éternisèrent pas. L’avion fut rejoint en bout de piste par une Jeep, des militaires opérèrent des transvasements en soute pendant que deux passagers supplémentaires prenaient place dans la carlingue. Des membres de la DEA. Gabin sourit : contrairement au bla-bla que les représentants de l’agence américaine leur avaient servi la veille en affirmant qu’ils ne viendraient pas sur le terrain, ils étaient bien là. Ce changement était peut-être de bon augure.


  Quelques minutes plus tard, ils redécollaient. L’avion revint sur ses pas, longea la périphérie de Kaboul avant de poursuivre, cap au sud. La tête collée au hublot, Gabin regarda les paysages défiler en écoutant Robert Plant. La neige disparut rapidement pour laisser la place à des terres arides dont il finit par se lasser avant de s’assoupir.


  Ce n’est que lors des derniers virages que Gabin rouvrit l’œil. Il croisa le regard de Serge, levant un poing, pouce levé, pour lui demander si tout allait bien. Il lui répondit d’un clin d’œil. L’avion était en approche. Le paysage était désertique, de la terre jaune, de la poussière, peu de routes, quelques maisons de plain-pied. Et l’aéroport, une bande de bitume avec sur le côté une construction d’un étage. Deux avions étaient parqués en bout de piste, ainsi qu’un gros hélicoptère russe Mi-17 aux couleurs de la police afghane.


  – C’est l’appareil du ministère, précisa Nasratullah en se tournant vers Serge.


  Ils sauraient bientôt si Hamdani l’avait utilisé.


  L’avion continua jusqu’à un endroit retiré, bien à l’écart du bâtiment et des autres appareils. À peine arrêté, il fut entouré de plusieurs Toyota 4x4 gris métallisé, hérissés d’antennes. Un air chaud et sec envahit la cabine dès l’ouverture de la porte. Se sortir du froid de Kaboul n’était pas pour leur déplaire. Serge respirait le bonheur, il se tourna vers son pote et s’adressa à lui d’une voix plus forte que nécessaire :


  – Je suis content que tu voies ça, si je le raconte en France, on me prendra pour un mytho. Avec toi, ça passera mieux. Tu leur diras que je suis un héros !


  Ils bloquaient le passage. Gabin promit et se marra en poussant son ami vers la sortie.


  Le ciel était d’un bleu profond et ils furent cueillis par les rayons d’un soleil estival. Les Ray-Ban firent leur apparition. Marcus et les Américains discutèrent quelques instants avec les chauffeurs et les occupants des véhicules qui les attendaient. Ils se connaissaient tous et jetaient par instants un œil en direction des Français et de Nasratullah, restés à l’écart.


  Lorsque la décision de partir fut prise, ils se répartirent dans les différentes voitures. Une règle de sécurité : pas question qu’ils prennent place tous ensemble dans un même véhicule. Avant de monter, on leur fit enfiler un gilet pare-balles lourd, capable de résister à des tirs de Kalachnikovs, et un casque. Ambiance ! Gabin se demanda s’ils n’en faisaient pas un peu trop. Une fois assis et au vu des traces d’impacts qui étoilaient les vitres, il comprit que non. Il croisa le regard de ses babysitters.


  Un officier des forces spéciales britannique, un gars d’une quarantaine d’années aux yeux bleus et au physique athlétique, lui donna le ton avec le calme badin d’un surveillant rappelant les consignes aux passagers d’un bus scolaire.


  – Ici on se fait canarder presque à chaque sortie. En cas d’incident, vous restez dans la voiture et ne sortez que si je vous le demande ou qu’un membre des autres véhicules vient vous chercher. Les antennes sont des systèmes de brouillage contre les IED. Si l’explosion n’est pas trop proche, on peut s’en sortir, mais ça secoue…


  Fini de rire. Le convoi s’ébroua à vitesse modérée. Il traversa les rues désertes de Lashkar Gah. Un contraste avec Kaboul et ses avenues grouillantes de monde. Une demi-heure plus tard ils accédaient à la PRT2 britannique, un cantonnement dont les hauts murs d’enceinte et les tours de surveillance conféraient à l’endroit des allures de « Fort Apache ». L’intérieur était constitué de baraquements, des logements et des bureaux réalisés à partir de containers en tôle.


  Les PRT réparties dans différentes provinces avaient pour but de participer à l’aménagement de celles-ci et d’offrir une assistance civile aux populations. Il s’agissait de soins, d’éducation et d’aménagement du territoire. Des aides supposées contribuer à renforcer la légitimité de l’État central et l’acceptation des actions menées par la coalition en Afghanistan. Dans les faits, les efforts consentis n’avaient pas porté leurs fruits. Au final, même Karzai avait fini par critiquer ouvertement les programmes civilo-militaires, jugeant que contrairement à ce qui avait été prévu, ils portaient atteinte à l’autorité de son gouvernement.


  Les Français constatèrent à nouveau à quel point tout le monde se connaissait : Marcus, la DEA, ils étaient tous chez eux. Trois officiers de police afghans faisaient partie du comité d’accueil. Nasratullah les embrassa. Serge fit de même et discuta avec eux avant de revenir vers son collègue.


  – Ce sont les hommes du vice-ministre, ils sont arrivés dans la matinée. Ils s’installeront ici pendant les surveillances.


  Gabin, laissé un peu à l’écart de ce cérémonial aux allures de retrouvailles familiales, surprit la manière dont l’un des officiers afghans attrapa Nasratullah par le bras pour lui parler à l’oreille. L’effet fut immédiat, comme si le jeune homme avait pris une gifle. Le Français vit ses traits se durcir et ses épaules se voûter. Ce n’était pas une bonne nouvelle. Ils n’eurent pas le loisir d’approfondir, on les invitait à entrer dans un baraquement aménagé en salle de réunions.


  Serge en profita pour sortir son ordinateur portable. Il avait hâte de localiser le véhicule 4x4 balisé et de reconstituer le parcours des dernières heures.


  À peine entré, l’officier de la DEA prit la parole. La nouvelle qu’il annonça fut suivie d’un long silence… Qari Yousuf Ahmadi, le porte-parole des talibans, venait de revendiquer, via la radio Al Jazeera, l’arrestation de plusieurs policiers afghans qu’il qualifiait de traîtres et l’exécution d’une partie d’entre eux. Les corps avaient été filmés et identifiés. Il s’agissait des enquêteurs chargés de suivre le van où se trouvait l’équipe d’Hamdani. Un officier de Sa Majesté, la mine de circonstance et le ton grave, continua :


  – Nous ne savons pas s’ils sont tombés dans un piège qui leur était tendu ou s’il s’agit d’un hasard. Ce n’est pas la première fois que des policiers et des fonctionnaires sont enlevés ou assassinés.


  Contre la libération des otages et la restitution des corps, les insurgés exigeaient la remise en liberté de plusieurs des leurs. Un ultimatum avait été fixé à quarante-huit heures. Les deux Français se regardèrent et Nasratullah se pencha vers eux.


  – Je venais de l’apprendre par un de nos officiers. Ils ont été enlevés par de faux policiers. C’est une méthode habituelle des talibans. Un témoin a vu une patrouille de police mitrailler un véhicule, c’était forcément eux.


  Serge connaissait, pour les avoir formés, certains des membres de l’équipe afghane. Il essaya de chasser de son esprit ce flot de mauvaises nouvelles pour se concentrer sur son ordinateur. Une barre douloureuse s’était formée sur son front, il caressa le sommet de son crâne… Au fur et à mesure de sa recherche, ses traits finirent par s’apaiser jusqu’à laisser transparaître un regard songeur. Il se tourna vers Nasratullah.


  – Tu peux savoir à quelle heure a atterri l’hélicoptère du ministère de l’Intérieur ?


  Le jeune officier opina du chef et attrapa son téléphone.


  Ce ne fut pas long.


  – À 10 heures, fit-il.


  La nouvelle arracha un léger sourire au Français. La voiture balisée s’était trouvée au même instant à l’aéroport. L’heure d’arrivée de l’hélicoptère confirmait l’hypothèse du vice-ministre. Gabin y croyait également. La mort des policiers était un événement dramatique mais pas question qu’elle vienne polluer son affaire. Il s’adressa aux officiers de la DEA et à Marcus : l’attaque des flics afghans était probablement liée à l’enquête en cours. Ils avaient été balancés. Leur seule chance de retrouver la trace des otages était de garder Hamdani à l’œil. Il ne doutait pas que celui-ci les conduirait aux trafiquants locaux et peut-être aux otages.


  – Ça peut durer! remarqua, avec un sourire pincé, un agent de la DEA.


  Le ton était si outrageusement sceptique que Gabin s’énerva.


  – On le savait dès le départ ! On a mis cartes sur table avant de partir de Kaboul.


  Il se rendit compte qu’il avait été un peu trop véhément et se radoucit :


  – Mais habituellement, notre homme passe rarement plus d’une quinzaine de jours en Afghanistan.


  Un membre de la PRT intervint :


  – On le connaît, il nous est même arrivé de travailler avec son ONG. On était loin de se douter… Effectivement, il ne reste jamais très longtemps…


  Il s’interrompit avant de reprendre et d’expliquer qu’ils avaient été surpris de tomber sur une plantation d’opium dans les campagnes et de s’apercevoir que les cultivateurs utilisaient une technique d’irrigation, similaire à celle mise en place par la PRT. Après cette évocation, il termina avec un sourire las et un ton qui en disaient long sur le découragement ressenti:


  — Ceci explique peut-être cela.


  Un militaire britannique présent se pencha vers Marcus pour lui parler et le policier intervint à son tour.


  – Il y aura la possibilité d’utiliser un drone de surveillance équipé d’une caméra à vision nocturne.


  Les choses prenaient une autre allure. Gabin regretta de s’être emporté : son affaire était prise au sérieux, bien au-delà de ses espérances. Il ne restait plus qu’à croiser les doigts et à espérer qu’ils n’allaient pas prendre racine.


  
    

  


  1KAIA : Kaboul international airport


  2PRT : Provincial Reconstruction Team.
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  Les deux Français et Nasratullah furent installés dans une pièce de six mètres carrés. Il s’agissait d’un container aménagé en chambres, du sommaire ! Un lit superposé, avec des couchettes sur trois niveaux, et une armoire métallique. Pour les sanitaires, il leur faudrait se rendre dans les blocs collectifs d’un autre bâtiment.


  – Ça va nous rappeler l’armée, fit Serge.


  – Parle pour toi, lui répondit Gabin.


  Marié et père de famille à moins de vingt ans, sa situation lui avait évité cette expérience. Quant à Nasratullah, alors réfugié afghan au Pakistan, il n’avait jamais porté les armes.


  – Vous êtes beaux, tous les deux, comme capitaines de police, railla Serge.


  – Tu ne crois pas si bien dire. Je n’ai jamais autant vu d’uniformes que depuis que je suis ici et pour tout t’avouer, je ne sais même pas lire les barrettes sur les épaulettes. Mes connaissances en matière de grades s’arrêtaient jusque-là à capitaine Kirk et lieutenant Blueberry…


  Vu l’exiguïté des lieux, ils n’eurent guère envie d’y traîner et partirent explorer le camp. Celui-ci était partagé en zones séparant activités professionnelles, logements et usages collectifs. La protection était assurée par l’armée britannique. Ils furent rejoints par Marcus. Le flic de la SOCA se chargea de leur commenter la situation dans la région. Elle était peu réjouissante. Dans la perspective du désengagement, il restait dans le pays un peu moins de quatre mille hommes, contre neuf mille en début d’année 2013. Les troupes de Sa Majesté avaient perdu pas moins de cinq cents soldats dans le Helmand depuis qu’ils y stationnaient. Tout cela pour un brillant résultat : Karzai avait nommé à la tête du gouvernorat un religieux, proche des talibans. L’impression générale semblait être qu’en matière de lutte contre la rébellion l’engagement de Kaboul se limitait à verser le sang des autres. C’était d’autant plus vrai que les officiers afghans de haut rang ne se risquaient pas dans cette province. Preuve du peu de témérité des généraux, ils avaient préféré laisser à un colonel la direction des forces de sécurité régionales.


  Nasratullah ne resta pas silencieux.


  – Pour beaucoup d’Afghans, l’après 2014 va ouvrir une nouvelle période d’instabilité… La guerre va reprendre. Les Tadjiks sont prêts. L’accord de façade entre Abdullah Abdullah et Ashraf Ghani n’y changera rien. Le semblant d’union nationale volera en éclats dès le départ de l’Otan. Tous les gens qui ont de l’argent se préparent à émigrer vers le Pakistan, les émirats ou des pays occidentaux. S’ils restent, les talibans leur feront payer au prix fort leur alliance avec les Américains…


  Après avoir mangé à la cafétéria, ils finirent en éclusant des sodas et des bières light…


  – Sans alcool la fête est moins folle ! commenta Serge, conscient qu’ils n’allaient pas s’amuser si d’aventure ils passaient plusieurs jours ici.


  Ils ne tardèrent pas à regagner leur case en espérant qu’Hamdani réglerait ses affaires au plus vite.


  Réveillé tôt, l’esprit de Gabin fut rapidement tout entier orienté vers son affaire et la recherche de réponses aux questions qui le taraudaient : où se trouvait Hamdani ? Était-il bien dans le Helmand et que faisait-il ?


  Bon camarade, il ne tarda pas à vouloir partager son angoisse avec son collègue. Quelques coups de pied sur le sommier de la couchette centrale produisirent l’effet attendu. Un grognement sourd lui répondit.


  – Ho, quelle heure il est, qu’est-ce que tu veux ?


  – Il est 6 heures. Allez lève ton cul, on va voir si la bagnole a bougé.


  – Tu fais chier…


  Gabin se laissa glisser sur le sol et son visage se retrouva au niveau de celui de Serge, encore ensuqué…


  – Yallah ! Bouge !


  Il ouvrit une paupière, puis l’autre, avant de se fendre d’un large sourire.


  – Quel casse-couille !


  – Ben oui, c’est pas nouveau.


  Gabin avait sauté dans son jean et attrapé un T-shirt.


  — On verra pour la douche plus tard.


  Quand ils mirent le nez dehors, le camp était déjà en effervescence. Les militaires sont des gens qui se lèvent tôt… Il faut dire qu’en se couchant à 20 heures…


  Ils foncèrent vers la zone administrative et trouvèrent facilement une salle de réunion inoccupée. Serge brancha son ordinateur, restait à attendre que la bête se réveille. Ils patientèrent en jetant un regard sur leur environnement. Des tables disposées en cercle, pas grand-chose sur les murs, des affiches vantant le travail de la PRT, une campagne de vaccination, des écoliers, tout sourire, devant une maîtresse voilée, une grande photo avec des gosses joyeux en train de pomper de l’eau et de remplir des seaux. Une carte murale de l’Afghanistan et une autre du Helmand.


  La sonorité familière de Windows 8 invita Serge à rentrer son code, les flics se focalisèrent sur l’écran lumineux et, quelques clics plus tard, le parcours effectué par le 4x4 s’affichait sur une carte. Après avoir tourné en campagne, la voiture s’était immobilisée longtemps dans une région aussi désertique que montagneuse, le véhicule était revenu en ville et avait passé la nuit près d’un hôtel du centre de Lashkar Gah, à un endroit où se trouvait également le van des jeunes de l’ONG. Ce matin, les deux voitures étaient parties ensemble vers la banlieue de la capitale régionale.


  Ils furent rejoints par Nasratullah, les deux officiers afghans, puis Marcus et les agents de la DEA, et enfin des militaires britanniques. L’Anglais avait un plateau chargé de gobelets en carton d’où s’échappait une délicieuse odeur de café chaud. Il posa son fardeau sur une table et attrapa deux gobelets qu’il apporta aux flics.


  – Bonjour mes amis, fit-il en français avec son accent anglais.


  Ils lui sourirent en lui renvoyant son bonjour et en le remerciant.


  Ils se serrèrent rapidement la main et le groupe se rapprocha de l’ordinateur. Gabin montra d’un geste le tracé laissé par le 4x4.


  En dehors de l’endroit le plus reculé, les deux autres zones n’étaient pas inconnues. L’une était un semblant d’hôtel de Lashkar Gah et l’autre, le centre agricole où œuvraient l’ONG et des gens de la PRT. Les Américains proposèrent de scinder en deux l’équipe afghane du NIU, les uns tenteraient de se rapprocher des collines montagneuses où le 4x4 s’était immobilisé et les autres se focaliseraient sur l’hôtel. Pour la zone d’activité de l’ONG, ce n’était pas très difficile. Ils n’auraient pas à se cacher, il leur suffirait d’aller là-bas avec les membres de la PRT qui y travaillaient, tout cela sous couvert d’une visite comme il y en avait très régulièrement. Gabin et Serge hésitèrent sur leur rôle, mais l’un des Américains, John, un géant blond aux yeux bleus et à la coupe au carré, rafraîchit les velléités des deux Français, avant même qu’ils ne parlent :


  – Votre ambassade a pris attache avec la nôtre, Elle s’oppose à ce que vous participiez à une intervention ou que l’on vous fasse prendre des risques. Vous irez voir les plantations si vous le voulez, mais hors de question d’accompagner les NIU pour des surveillances.


  Gabin refoula son exaspération, il ne chercha pas à discuter. Il haussa les épaules et envoya un regard entendu à son collègue. Bien qu’ils comprennent la décision des autorités, ils n’avaient guère envie de se cantonner à un rôle passif. Au final, il fut convenu qu’ils assureraient en direct la surveillance technique des voitures depuis la PRT. Nasratullah traduirait les informations destinées aux NIU.


  Toute la matinée, la voiture d’Hamdani circula dans différentes directions et les policiers afghans se chargèrent de vérifier l’intérêt de ses points de chute. Rien de probant, il s’agissait de grossistes spécialisés dans la vente de matériel et de fournitures en rapport avec les travaux d’irrigation de l’ONG. Le Franco-Afghan visita aussi des autorités locales intéressées par son activité légale.


  À midi l’équipe chargée de visualiser la zone désertique où s’était rendue la voiture n’avait toujours pas atteint son but. Il s’agissait d’un endroit escarpé auquel on ne pouvait accéder qu’après avoir traversé une zone découverte. S’ils ne voulaient pas être repérés, ils devraient attendre la nuit avant de se rapprocher.


  En début d’après-midi, les deux policiers prirent place dans un blindé, direction les terres agricoles où se trouvait l’équipe d’Hamdani. Deux autres voitures les escorteraient. Tout cela laissait Gabin songeur… Une telle débauche de sécurité en disait long sur l’acceptation par la population d’étrangers censés leur venir en aide… Qu’en aurait-il été d’une force d’occupation moins bien intentionnée ? Après quelques kilomètres ils longèrent le Helmand avant de le traverser par un pont. Plusieurs voitures étaient arrêtées au bord de l’eau, certaines avaient même les quatre roues dans le fleuve. Autour, des groupes d’hommes, éponge et seau à la main, s’activaient pour redonner un peu de couleur à des véhicules qui n’étaient parfois que des guimbardes. Serge s’en amusa :


  – Pour les Afghans, on croirait que maintenir la carrosserie de sa voiture propre est primordial.


  Gabin sourit sans vraiment y porter attention. La remarque tenait pour beaucoup d’endroits et il s’agissait souvent de coins pourris. Ils continuèrent quelques kilomètres et se retrouvèrent dans une zone désertique avant qu’apparaisse au loin un îlot de verdure : des jardins potagers bordés par plusieurs serres, des hommes et des femmes, le visage protégé par des keffiehs colorés, travaillaient dans une promiscuité suspecte pour le pays. Ils levèrent à peine la tête en voyant approcher le convoi.


  La visite, présentée comme un déplacement de diplomates français venus contrôler les effets positifs de la coopération civilo-militaire, avait été annoncée. Ils étaient attendus par une équipe mixte composée de membres de la PRT et de l’ONG. Une jeune Britannique se présenta comme étant la responsable du projet. La peau laiteuse, des yeux verts, le visage couvert de taches de rousseur, c’était une rousse de taille moyenne et d’un physique solide. Gabin lui donna vingt-cinq ans. En la regardant, il l’imagina fort bien un seau de lait dans chaque main, marchant dans un champ brumeux… Elle serait leur guide durant une visite solidement encadrée par des militaires en armes déployés autour d’eux. Une ambiance particulière, pour se retrouver à croquer des carottes lavées à grande eau après avoir été fraîchement cueillies. Serge et Gabin s’intéressaient surtout à l’équipe niçoise. Par rapport à ceux arrivés à Kaboul, il en manquait à l’appel. Ils ne virent que les jeunes diplômés en agriculture, les autres avaient disparu.


  – Cet endroit est unique dans le Helmand, expliqua leur guide avec l’enthousiasme de la jeunesse, persuadée de participer au bien-être de générations futures de cultivateurs afghans.


  Comme son public était français, elle ne manqua pas de faire remarquer qu’elle travaillait en coopération étroite avec des compatriotes de ses deux visiteurs et se tourna vers son groupe pour les inviter à se rapprocher. Les jeunes, aux allures de SDF clairement affichées, ne firent aucun effort pour cacher le dédain qu’ils pouvaient avoir vis-à-vis de fonctionnaires, tout particulièrement s’ils étaient de leur pays. La jeune femme fit mine de ne pas s’en rendre compte, ou peut-être s’en amusait-elle. Elle fit les présentations en indiquant que la France avait dans l’idée de participer en mettant la main à la poche. « Si elle savait… sa planète bisounours en prendrait un coup », pensa Gabin. Serge joua le naturel, il ne lui fallut pas longtemps pour dérider l’équipe de va-nu-pieds. Gabin hasarda :


  – Et vous êtes seuls ? Qui est votre responsable ?


  Un jeune barbu, déguisé en Afghan, assura avec enthousiasme la promotion du directeur de l’ONG, un ingénieur agronome franco-afghan très attaché à son pays. Étant le seul, du fait de ses origines, à manier parfaitement le pachto, il se chargeait de régler des problèmes logistiques et administratifs avec les autorités locales pendant qu’ils travaillaient. En parlant de celui qui paraissait être son idole, le jeune devint soudain véhément, comme s’il avait un message à faire passer :


  – Il a du courage, ce n’est pas simple… Aussi surprenant que cela paraisse, les Afghans sont parfois réticents à accepter des aides qui vont pourtant dans le sens de leur intérêt. Tout ça parce qu’ils associent notre travail à de l’occupation étrangère. Il faut de la pédagogie…


  Ça, c’était dit ! La responsable de projet apprécia moyennement la tirade. Elle se mordit les lèvres pour ne pas intervenir et personne ne releva. L’important était de laisser parler ce fin connaisseur de l’Afghanistan. Ils n’eurent pas trop à attendre pour apprendre qu’Hamdani retrouvait son équipe chaque soir à l’hôtel. Les deux flics se retinrent d’embrasser leur interlocuteur. Même si ce n’avait été qu’une question de temps, ils avaient – enfin ! – la certitude de la présence de leur cible et c’était bon à entendre. Pendant qu’il l’écoutait, Gabin sourit discrètement lorsque ses yeux tombèrent sur les pieds nus, noirs de crasse dans ses sandales, du jeune qui leur parlait. L’orateur poussait loin le mimétisme.


  De retour à la PRT, ils vérifièrent encore une fois les déplacements du 4x4 et participèrent à une nouvelle réunion destinée à faire le point de la journée. La voiture n’était pas sortie de la capitale régionale et se trouvait maintenant à l’hôtel avec l’équipe d’étudiants en agronomie. Dès qu’ils avaient vu Hamdani, les policiers avaient levé leur dispositif : trop difficile pour eux de rester dans cette zone sans se faire repérer.


  Les vérifications sur les différents points où s’était arrêté l’ingénieur agronome confirmaient les dires du jeune de l’ONG. Le Franco-Afghan avait passé la journée en ville, sans faire de rencontres suspectes. Si tant est que l’on puisse avoir confiance dans les commerçants locaux et surtout les représentants de la province avec qui il s’était longuement entretenu au cours de l’après-midi…


  Pendant qu’ils parlaient, Nasratullah reçut un message radio de son équipe en mission au sud de Lashkar Gah. Les policiers s’étaient remis en route et progressaient lentement vers la zone montagneuse qui les intéressait.


  – On va envoyer le drone avec une caméra thermique, on saura rapidement s’il y a du monde dans le coin et cela facilitera l’avancée des NIU, indiqua un officier britannique.


  La réunion tirait à sa fin quand le représentant du vice-ministre des Drogues fit signe qu’il désirait prendre la parole. Les visages se tournèrent vers lui. Il s’exprima avec lenteur, la voix grave, en détachant chaque syllabe, comme s’il avait le désir que ses mots imprègnent parfaitement son auditoire.


  – Nous n’avons aucune nouvelle de nos collègues enlevés hier.


  Un silence gêné lui fit écho et il poursuivit :


  – L’ultimatum des ravisseurs s’achèvera demain après-midi, heure à laquelle ils seront certainement exécutés et leurs noms s’ajouteront à la longue liste des martyrs de nos services de sécurité.


  Serge se rapprocha de Gabin et lui précisa à l’oreille :


  – Sur un peu plus de cent mille flics, il y en a un millier qui se fait descendre chaque année.


  Ça faisait effectivement de ce métier une profession héroïque, un peu comme si, toutes proportions gardées, la France perdait annuellement trois mille policiers ou gendarmes.


  22


  Gabin ouvrit subitement les yeux, leur chambre était plongée dans l’obscurité. Il s’étira, inquiet. Une nouvelle rafale de coups de poing contre la porte lui expliqua les raisons de son réveil.


  – Ho, les frenchies, on a besoin de vous !


  Serge fut le premier à réagir, il beugla un « ouais » aux effets de sirène hurlante et glissa de sa couchette vers la porte. Marcus était là, visiblement levé depuis longtemps.


  – Venez en salle de réunion, on a du nouveau !


  L’excitation inhabituelle dans sa voix les interpella. Il ne répondit pas aux yeux interrogateurs qu'ils lui lancèrent et tourna les talons en se contentant de lâcher un « Dépêchez-vous ! », avant de disparaître.


  La réaction ne se fit pas attendre, ils sautèrent dans leurs fringues. Nasratullah fut un peu plus long, ils le devancèrent. Le jour commençait tout juste à poindre, la salle de réunion était éclairée et l’agitation qui y régnait aiguisa leur curiosité. Les poubelles remplies de gobelets usagés et les feuilles disséminées sur les tables témoignaient que la nuit avait dû être courte pour beaucoup. Les agents de la DEA, quelques militaires britanniques, l’officier responsable des forces spéciales afghanes et celui du NIU étaient là, bien avant eux.


  Gabin râla intérieurement de voir qu’ils avaient été sciemment écartés de quelque chose. On allait probablement leur servir un plat de couleuvres qu’ils devraient avaler, avec le sourire et en disant merci. Il sembla aux Français que le plus attendu était l’émissaire du vice-ministre des Drogues. À l’entrée de Nasratullah, tous les regards se tournèrent vers lui, ses deux compatriotes se levèrent pour aller à sa rencontre. Gabin suivit la scène du regard. Il se passait quelque chose. Ils désiraient lui rendre compte. Le visage du jeune Afghan s’assombrit. Il n’était visiblement pas ravi. Les Français l’entendirent lancer quelques phrases en dari : le ton sec avec lequel il s’exprimait et le visage de ses subalternes indiquèrent aux témoins de la scène qu’il ne s’agissait pas de félicitations. Les deux Afghans se mirent au garde-à-vous.


  Nasratullah avait beau être jeune et seulement capitaine, il représentait le vice-ministre, leur commandant en chef, et ce n’était pas un vain mot pour ces Tadjiks issus du village du général Daoud Abdel Khan. Les choses étant dites, l’officier fit immédiatement baisser la pression et s’adressa à nouveau à eux en les prenant par l’épaule et en leur souriant. Gabin jugea que le capitaine assumait avec talent son rôle de chef. Le vice-ministre devait être bon professeur. Nasratullah se retourna vers les Français.


  – On a peut-être retrouvé les otages.


  Il ne put en dire plus. Derrière eux, Mike, le chef de la DEA, demanda le silence et invita les gens à s’asseoir. Les surveillances effectuées par le drone apportaient des informations intéressantes : leur fiabilité était recoupée par les observations sur le terrain. Ils avaient identifié le lieu où le 4x4 s’était rendu. Il s’agissait d’un groupe de bâtiments situés autour d’une habitation principale. Des constructions en terre, difficiles à localiser à l’œil nu ou sur de simples photos.


  La lumière s’éteignit et un officier britannique mit en marche un vidéoprojecteur. Avant de débuter, il expliqua brièvement que la première partie montrait les images prises par un drone. Il s’agissait d’une série de photographies sur lesquelles apparaissaient des points lumineux. Il était facile d’y différencier les silhouettes humaines et celles de quelques animaux, des chèvres et des moutons. Les hommes étaient au moins une vingtaine, répartis en différents endroits. Certains, légèrement écartés des abords de la maison, devaient être des gardes, d’autres paraissaient très actifs. Un bâtiment attirait l’attention à cause de la chaleur imposante qu’il dégageait par rapport aux autres.


  – Il s’agit vraisemblablement d’un laboratoire d’héroïne. Les canalisations d’eau ont été dérivées vers cet endroit, ce qui nous conforte dans cette idée, précisa Mike en désignant de son stylo laser un trait sombre à l'écran.


  – Mais il y a autre chose, continua Marcus alors qu’apparaissait une nouvelle photo.


  Il s’agissait d’un baraquement avec quatre personnes couchées par terre à l’intérieur et deux debout devant la porte extérieure. Il laissa les gens s’imprégner de la vue et poursuivit :


  – Nous pensons que les quatre silhouettes que vous voyez sont les collègues afghans qui ont été faits prisonniers hier. Et que les deux hommes devant leur porte sont des gardes.


  La première présentation s’acheva pour laisser place à une seconde. Mike reprit la parole :


  – Maintenant, nous allons vous montrer des photos prises cette nuit avec des appareils à vision nocturne et d’autres à l’aube, il y a tout juste quelques minutes. Elles ont été prises par les NIU embusqués aux abords des bâtiments. Ils nous les ont transmises par communication satellitaire.


  Les images de nuit offraient déjà une vision précise des constructions surveillées, mais les derniers clichés réalisés au lever du jour étaient éloquents. On y apercevait deux 4x4 plateaux Ford, identiques à ceux utilisés par la police afghane. Sur l’un d’entre eux apparaissait une mitrailleuse lourde.


  – Ces photos confortent notre supposition puisque des voitures similaires ont été utilisées par les terroristes lors de l’enlèvement, commenta Marcus.


  Sur la suivante apparaissait un groupe d’hommes, agenouillés sur des tapis de prière. La présentation se terminait sur un agrandissement de celui qui conduisait la cérémonie. Cette fois ce fut un major revêtu de l’uniforme des forces spéciales de Sa Majesté qui prit la parole :


  – Vu la qualité de la photo, nous n’en sommes pas à cent pour cent certains, mais il y a de fortes présomptions que l’homme que vous voyez là soit mollah Bachir Abdullah, un ancien ministre taliban, l’un des terroristes afghans les plus recherchés.


  Malgré les bémols du militaire, pour l’assistance, l’identification ne faisait aucun doute. Si elle laissa Gabin de marbre, il n’en fut pas de même pour son collègue. Serge sursauta, le nom de ce brave homme ne lui était pas inconnu, il l'entendait régulièrement lors des réunions de service de l’ambassade. Le mollah était à l’origine de l’enlèvement de sept soldats français survenu trois ans plus tôt en vallée de Surobi, une zone dont la sécurité était dévolue à l’armée française. En 2012, après une longue période de négociations, il avait mis fin brutalement aux tractations et mis à mort les otages lors d'une séance de décapitation générale. La scène avait été abondamment diffusée via les sites Internet djihadistes.


  Décidément, ce qui se passait ici reléguait la criminalité française au niveau de gamineries de bac à sable. Gabin tenta d’imaginer le bordel que provoquerait ce genre d’individu s’il débarquait sur le continent européen. Et puis il pensa aux récents attentats en France, aux menaces de l’État islamique. Il eut la conviction que ce n’était qu’une question de temps, ça allait finir par arriver, mais il préféra refouler cette idée et se concentrer sur le présent. Tout en écoutant, il avait mis en route l’ordinateur de Serge : le 4x4 d’Hamdani se trouvait à Kandahar. D’un coup de coude, il attira l’attention de son voisin et lui montra la carte. Leur activité n’échappa pas au deuxième agent américain et John intervint en les regardant.


  – Votre gars a quitté l’hôtel après la prière du matin. Il n’avait pas l’air spécialement affolé. Il va certainement revenir.


  Les deux flics se regardèrent, surpris. La nouvelle laissait supposer que la surveillance avait continué de s’effectuer sur l’hôtel sans qu’on juge bon de leur en parler. Ils prirent sur eux. Ils n’étaient cependant pas idiots et sentirent le coup de grâce arriver.


  – Vous comprendrez que votre affaire prend un autre tour. Hamdani n’est qu’un second couteau. On ne peut pas attendre de savoir s’il va se ravitailler en drogue. La vie de nos gars est la priorité, annonça John d’un ton qui ne supportait pas la discussion.


  Aussi impulsif qu’impatient, Gabin s’énerva. Ce qui l’agaçait n’était pas tant le fond que la forme. Libérer les otages et mettre hors d’état de nuire un mollah sanguinaire étaient évidemment des priorités absolues, mais la condescendance de cet Américain à leur égard lui devint subitement insupportable. Il s’apprêtait à le lui faire remarquer lorsqu’il sentit la main de Serge se poser sur son bras.


  – Laisse tomber, c’est un con… Pas la peine de se fâcher, d’autant qu’il a raison.


  Gabin souffla et fit un effort pour ravaler sa rancœur. Le major des forces spéciales prit la suite et la réunion se transforma en un briefing opérationnel. Un groupe d’Afghans du NIU serait le premier à intervenir. Les snipers se chargeraient des sentinelles extérieures. Ils seraient rejoints par un groupe mixte composé des Afghans restés dans la PRT et des commandos britanniques. Une fois l’endroit sécurisé, arriveraient en troisième rideau les agents de la DEA et celui de la SOCA, des officiers supérieurs et Nasratullah. Les deux Français ne viendraient que lorsque la fête serait définitivement terminée et les méchants mis hors d’état de nuire. D’initiateurs de l’affaire, ils devenaient quantité négligeable à qui on faisait une fleur en les invitant. En voyant leur air dépité, Marcus se sentit obligé de se rapprocher d’eux avec un sourire compatissant.


  – Désolé, les gars. On ne peut pas faire autrement… Ça devient une affaire dont les enjeux nous dépassent tous. La décision est politique.


  – On comprend bien, mais John pourrait y mettre un peu les formes.


  Depuis le début, on a l’impression qu’il nous prend pour des cons.


  Marcus prit sa respiration et Gabin sentit qu’il allait vouloir se transformer en diplomate. Il le coupa :


  – Laisse tomber, ce n’est pas très grave.


  Nasratullah s’était approché également et Gabin en profita pour changer de sujet. Il accrocha le regard de l’Afghan.


  – J’espère qu’ils vont arriver à sortir tes gars de là.


  – Inch Allah, répondit celui-ci, les yeux au ciel.
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  Le briefing terminé, les participants aux festivités ne traînèrent pas. Même s’il s’agissait de professionnels aguerris, la nervosité et la surexcitation étaient palpables. Ils devaient s’équiper et donner les dernières directives à leurs hommes. Encadré de ses officiers, Nasratullah était également sur le point de partir. Il adressa un sourire aux deux Français.


  – See you later, guys.


  Serge et Gabin lui renvoyèrent un visage jaloux et ils s’étreignirent affectueusement avant qu’il ne quitte la salle. En quelques instants, la pièce se vida, laissant la place à un silence presque pesant. Ils se retrouvèrent avec un colonel des forces spéciales britanniques et ses aides de camp. L’officier supérieur avait l’allure de ce qu’il était : un baroudeur d’une cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel, une moustache épaisse, un corps solide. Il brûlait en lui la flamme d’une jeunesse toujours présente, bonifiée par l’expérience des années. Un homme en qui on pouvait avoir confiance dans la tempête. Il dirigerait l’opération de cette pièce, là où avaient été déviés les systèmes de communication. Le drone d’observation serait également utilisé.


  Le colonel écouta les premiers échanges radio entre ses assistants et les intervenants. Le bruit de rotors des hélicoptères de combat au décollage fit vibrer le bâtiment. Ils n’auraient plus à attendre très longtemps avant le début des hostilités. Mais l’inaction avait des allures de torture. Gabin se leva en direction d’une table où étaient disposées des tasses et des Thermos de café et de thé ainsi que quelques viennoiseries tout juste décongelées. Il savait ce qui l’attendait, pourtant il fut incapable de résister à la tentation de s’attaquer à une chose dont la forme et la couleur ressemblaient vaguement à celles d’un croissant. Quelques bouchées le rappelèrent à la réalité : sous un camouflage attrayant, il s’agissait d’un morceau de mastic immangeable. Il en avala une bouchée et se débarrassa discrètement du reste. Serge ricana.


  – Tu te régales ?


  Gabin se contenta de hausser les épaules et se versa un thé, cela aiderait peutêtre à dissoudre la chose au fond de son estomac.


  Enfouis dans le sable, les membres du NIU, des hommes parfaitement entraînés et armés par les polices françaises et américaines, firent surface et se préparèrent au combat. D’un coup de jumelles, des éclaireurs balayèrent une dernière fois la zone d’intervention pendant que cinq snipers, équipés de carabines de précision L115A, calibre 8,6 mm – un fusil capable de tuer jusqu’à 900 mètres – sortaient leurs armes de leur étui et effectuaient les derniers réglages. Ils avaient repéré une dizaine de talibans, un choix s’était imposé…


  L’urgent était de mettre hors d’état de nuire les deux gardes postés à côté du baraquement des otages. Ils se chargeraient également des trois insurgés assis dans la cour. Ils avaient localisé des gardes plus éloignés… Des guetteurs. Ce serait le boulot d’autres NIU de les éliminer discrètement au corps-à-corps. Le chef du commando donnerait le top dès qu’il entendrait le bruit des hélicoptères. La surprise serait leur force. Ils devraient ensuite couvrir les intervenants héliportés, localiser et éliminer les menaces éventuelles.


  L’enchaînement mortel, comme une mécanique bien huilée, se mit en route quelques secondes plus tard. Un vrombissement de rotor en approche arracha un « top » des lèvres de l’officier, répercuté dans les écouteurs de ses hommes, suivi de cinq détonations dont le bruit se confondit en une seule… Cinq cadavres gisaient la tête éclatée au milieu de la poussière… Dans la montagne, d’autres talibans n’eurent que le temps de ressentir le glissement d’une lame sur leur cou et de voir un flot de sang s’échapper de leur gorge avant de s’écrouler sur le sol, les yeux surpris par une mort qu’ils n’attendaient pas.


  Deux hélicoptères s’immobilisèrent et libérèrent leur lot de combattants aguerris prêts à en découdre avec les insurgés. Quelques hommes avaient quitté les baraquements pour les affronter, ils n’eurent même pas le loisir d’utiliser leurs Kalachnikovs qu’ils furent fauchés par une pluie de balles et les éclats d’une grenade défensive.


  Les deux hélicoptères reprirent de l’altitude pendant que les intervenants se déployaient au sol et sur les toits des bâtiments. Une accalmie sembla s’instaurer… Mais elle fut de courte durée, déchirée par l’explosion d’une vitre… un éclair… une détonation et l’embrasement du baraquement des otages. Un tir de RPG1 !


  La riposte ne se fit pas attendre. Un déluge de balles puis le tir d’un lance-grenades mirent à mal la construction en terre où était retranché le tireur. La fumée de l’explosion se dissipa en découvrant un trou béant dans un mur. Des craquements précédèrent l’écroulement du toit… Puis le retour au silence. Le nuage de poussière fine soulevé par les combats et la destruction de la maison mit longtemps à se dissiper.


  Un haut-parleur invita les occupants retranchés à se rendre, sans armes, main sur la tête, sous peine de subir un assaut dont ils ne sortiraient pas vivants. Les intervenants, habitués à se heurter à des fanatiques, croyaient fort peu à une reddition. Ils ne la souhaitaient d’ailleurs pas, bien décidés qu’ils étaient à éliminer définitivement l'adversaire. Leur étonnement ne fut pas feint lorsqu’ils virent le premier homme apparaître, mains sur la tête. Il avança et s’agenouilla en se conformant scrupuleusement aux instructions données. Un peu plus de vingt talibans firent de même, ils se ressemblaient tous, barbus, vêtus de la chemise afghane, certains tête nue, d’autres enturbannés.


  Quand il sembla que tous les occupants étaient sortis, une voix venant d’un haut-parleur leur demanda de retrousser leurs vêtements et de baisser leur pantalon pour faire la preuve qu’ils ne portaient pas de charges explosives. Il y eut un flottement, mais ils finirent par s’exécuter. Il leur fut, enfin, donné l’ordre de se coucher sur le sol, mains dans le dos. Sous la menace de tireurs, ils restèrent immobiles pendant que les forces spéciales procédaient à la visite des bâtiments abandonnés. Policiers et militaires décidèrent d’éviter les mauvaises surprises. Ils « nettoyèrent » chacune des maisons par quelques jets de grenades avant d’y pénétrer.


  Ce n’est qu’une fois ceci terminé qu’ils se rapprochèrent des prisonniers… Le premier à arriver près des insurgés fut un Afghan du NIU. Il dégaina son pistolet et logea prestement deux balles dans la tête du premier insurgé et visa le second… Son geste fut contrecarré par un SAS2 britannique. Le commando lui décocha un crochet en plein visage et tenta d’attraper son bras. Il ne put empêcher le tir. Le doigt crispé sur la détente, l’Afghan réussit à faire feu. La balle blessa un prisonnier à l’épaule. Tombé au sol, le NIU se retrouva sur le dos, braqué par le Brit’, campé solidement sur ses pieds.


  Le temps s’arrêta. Une impression de vent glacial. Les flics afghans prirent leurs distances et mirent en joue les hommes de Sa Majesté. Dans un même élan, ceux-ci s’étaient positionnés à l’identique et les deux forces alliées se retrouvèrent, face à face, prêtes à un combat fratricide. Le nuage de poussière qui se leva dans un vacarme assourdissant n’eut aucun effet sur la détermination des combattants.


  Alors qu’au sol se déroulait un drame, l’hélicoptère qui transportait les agents de la DEA, Marcus et Nasratullah, était en point fixe au-dessus de leur tête. Le pilote resta bouche ouverte, désemparé, il se retourna vers ses passagers… L’officier afghan n’eut aucune hésitation :


  – Faites-moi descendre ! hurla-t-il, déterminé.


  Le pilote lança un regard en direction des autres passagers. Marcus baissa son pouce droit vers le sol et acquiesça de la tête. La machine s’écarta légèrement des combattants et entama lentement sa descente. Le capitaine afghan n’attendit pas que l’hélico touche terre pour sauter et se précipita vers ses hommes. Le cœur battant la chamade. Il s’interposa entre deux statues de sel, l’officier du NIU et un SAS.


  L’hélicoptère redécolla pour se positionner à bonne distance, dans l’attente de savoir s’il ramènerait tout le monde vivant à la maison ou une grande partie de cadavres. Le silence retomba.


  Rien n’était passé inaperçu à la salle de commandement. Les deux aides de camp, les yeux hallucinés, regardaient sur l’écran les images envoyées par les caméras GoPro fixées sur le casque des leurs. Des informations étaient également relayées par la radio. D’une voix calme, sans aucune émotion, le colonel appuya sur l’épaule d’un de ses hommes.


  – Faites embarquer une équipe d’assistance. Contactez Bagram pour un soutien aérien.


  Il se pencha vers le second officier.


  – Nos hommes se mettent en position autour des bâtiments de la PRT, on sécurise toute notre zone. Passez-moi le contact radio avec l'officier sur place.


  Il n’attendit que quelques secondes.


  Le colonel se mit à parler, tout en sachant pertinemment que son correspondant était dans l’impossibilité de lui répondre. Il allait peut-être même se faire tuer ou donner la mort.


  – Capitaine, c’est le colonel O’Brian. Vous n’engagez pas le feu les premiers, tant pis si on a des pertes, on n’engage que s’ils tirent. Pas question non plus de baisser les armes et de se rendre. Vous allez essayer de leur parler.


  Serge et Gabin retenaient leur souffle.


  Nasratullah tourna le dos au soldat britannique qui menaçait l’un de ses hommes et fit face à l’Afghan dont l’arme se retrouvait maintenant braquée directement sur lui. Il pesa doucement de sa main droite sur le canon du fusil qui le visait. Il affronta le regard de son vis-à-vis et accentua la pression jusqu’à ce que l’arme soit dirigée vers le sol. Le Britannique exécuta spontanément un mouvement similaire… Quelques mots où il était question du général Daoud Abdel Khan suffirent pour que Nasratullah obtienne de l’ensemble de ses troupes qu’il suive l’exemple. Dans une ambiance tendue, les belligérants reprirent pied avec la réalité. Nasratullah ordonna d’entraver les prisonniers.


  La voix du colonel résonna à nouveau dans la salle de commandement.


  – Vous continuez l’opération, capitaine, on débriefera au retour. Je sais que ce que je vais vous demander ne sera pas facile, mais faites comme si cet incident n’avait jamais eu lieu.


  —…


  – Capitaine ?


  – Yes Sir, à vos ordres.


  L’officier continua à l’intention de ses assistants :


  – Vous annulez tout, mais vous gardez une équipe en alerte, prête à partir.


  – Yes Sir.


  Le colonel dirigea ensuite son regard vers les deux Français. Son visage s’éclaira.


  – Si nous prenions un café ? Vous êtes d’où en France ?


  
    

  


  1RPG : Ruchnoy Protivotankovy Granatomet en russe, lance-roquettes.


  2SAS : Le Special Air Service (SAS) est une unité de forces spéciales des forces armées britanniques.
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  Débarqué au milieu de ce bordel, Gabin, tout comme Serge, même s’il essayait de jouer les blasés, n’en revenait pas. Ils avaient pris la scène de crime en pleine gueule. Le terme de champ de bataille convenait beaucoup mieux pour désigner ce qu’ils voyaient. Nul n’avait d’ailleurs l’intention de se livrer à des constatations. Une vidéo des lieux ferait l’affaire.


  – Tu t’imagines avec un mètre, un carnet et un stylo en train de prendre des notes pour faire un PV ? s’amusa Gabin.


  Serge éclata de rire.


  – T’as raison, il faudrait quelques semaines et des rames de papier. Entre des décombres encore fumants, les morts qui jonchaient le sol et les bâtiments détruits, on était loin d’une opération de police telle qu’ils les connaissaient. Ici, on faisait la guerre. Les notions de lecture des droits, d’avocat et de notification de garde à vue n’étaient pas à l’ordre du jour.


  – Et tous ces morts ont 72 vierges qui les attendent ?


  – Il paraît. Enfin, si c’était aussi certain, DSK serait djihadiste ! ricana Serge.


  Gabin secoua la tête.


  – Tu ne me l’avais pas encore faite, celle-là.


  Ils levèrent les yeux en direction d’un épais nuage de poussière signalant au loin l’arrivée d’une colonne de véhicules tout-terrain. Cette apparition provoqua une courte inquiétude. La crainte qu’il puisse s’agir de talibans. Mais cela ne dura pas. Un renfort de police avait été demandé…


  Les deux Français firent un tour rapide. L’intérieur de tous les locaux était partiellement détruit par les grenades jetées pour sécuriser les lieux. On n’avait pas fait dans la dentelle. Dans ce fatras, les Britanniques du SAS et quelques officiers du MI6 avaient localisé une pièce ayant dû servir de salle de commandement. Ils étaient en train de récupérer des restes d’ordinateur et des moyens de communication sophistiqués.


  Dans un autre hangar, la DEA était occupée à récupérer les preuves et à photographier les restes de ce qui avait été le laboratoire de transformation du pavot en héroïne. Des bassines en plastique, un peu de matériel de chimie, surtout des bris de verres, des containers de différentes tailles, plusieurs fûts de produits chimiques – les précurseurs nécessaires – et puis de la pâte brunâtre, l’opium… Et au fond, une sorte d’entrepôt ayant échappé à l’explosion des grenades et dans lequel se trouvaient des sacs contenant plusieurs dizaines de kilos d’héroïne pure… Serge siffla d’admiration devant cette prise de près de deux cents kilos. Les deux Français n’en reverraient certainement jamais autant ! Mais la surprise en matière de drogue n’était pas terminée…


  Ils furent attirés par l’explosion d’une grenade et les cris de deux policiers afghans. Ils ressortirent du bâtiment, arme à la main. Des NIU venaient de « sécuriser » une cache creusée dans le sol. Il s’agissait d’un fossé d’un peu plus d’un mètre de large sur près d’une vingtaine de long, sommairement recouvert de planches. La grenade en avait fait voler une bonne partie découvrant la quasi-totalité de cette saignée… Un entrepôt de résine de cannabis… Plusieurs tonnes de came venaient d’être mises à jour. Le silence provoqué par la découverte fit rapidement place à des sourires puis à des cris de joie.


  Cette cache confirmait l’importance grandissante du cannabis. Focalisée sur la lutte contre le trafic d’opium, la communauté internationale avait laissé faire… Au final, la première culture de substitution au pavot était devenue le haschich : la drogue trouvait preneur chez les voisins, avec une préférence pour la Russie et les pays de l’ex-Union soviétique.


  Autour du fossé, la fonction appareil photo des téléphones portables prit rapidement toute son utilité et les intervenants ne tardèrent pas à se photographier avec en arrière-plan le fossé rempli de drogue. Les deux Français ne furent pas les derniers à sacrifier à ce plaisir.


  En revenant vers les habitations, ils retrouvèrent Nasratullah occupé à jouer l’interprète entre les Britanniques intéressés par les prisonniers et le groupe taliban. Un rôle facile, puisque ceux-ci semblaient tous être muets. Il se retourna vers Gabin et Serge.


  – Ils ne veulent rien dire, même pas leur nom…


  Cela avait l’air de n’inquiéter personne… Le jeune Afghan eut un sourire confiant.


  – Je pense qu’une fois à Kaboul, entre les mains de la CIA et surtout du NDS>1, le service de sécurité nationale afghan, ils deviendront plus bavards. Mes collègues sont de fins psychologues, très persuasifs.


  Personne n’en doutait. Bien que les hommes aient changé, les méthodes acquises à une époque où le KGB se chargeait de la formation avaient toujours cours, et de mémoire d’Afghans, personne ne restait muet durant un interrogatoire du NDS : il valait d’ailleurs mieux avoir des choses à raconter…


  Nasratullah, pris d’un désir de confidentialité, fit un signe discret aux deux Français et s’écarta des prisonniers. Il lança un geste de la tête en direction des talibans.


  – Nous sommes quasiment certains que le chef du groupe, mollah Bachir Abdullah, est le troisième individu en partant de la droite.


  Il parlait d’un grand à la peau très mate, la barbe bien taillée et aux yeux clairs. Il était le seul à porter des vêtements relativement propres. Son attitude le différenciait également du groupe, le petit sourire arrogant sur son regard reflétait tout, sauf de la peur. Les autres prisonniers, même s’ils se confinaient dans un mutisme similaire, n’affichaient pas cette belle détermination. La crainte se lisait dans le regard de certains, même s’ils tentaient de la dissimuler sous des éclairs de haine.


  Un policier afghan s’approcha d’eux, il voulait parler aux Français mais avait besoin que Nasratullah fasse office d’interprète.


  – Il voudrait que vous alliez voir avec lui, il y a un cadavre d’insurgé qui porte une inscription tatouée sur l’avant-bras. Les Américains ont dit que ce n’était pas de l’anglais. Il aimerait que vous leur disiez si c’est du français, ou une langue que vous connaissez.


  Les deux flics ne cachèrent pas leur curiosité et emboîtèrent, sans tarder, le pas à l’Afghan. Il les entraîna jusqu’aux ruines du baraquement où étaient détenus les otages tués durant l’intervention. Un Anglais, un Américain et plusieurs Afghans fouillaient les décombres. L’odeur âcre de la poudre et du sang flottait. Des corps avaient déjà été alignés sur le côté. Plusieurs étaient mutilés. Parmi cette collection macabre de membres et d’organes déchiquetés par l’explosion de la roquette, un buste sans tête, avec un morceau de bras ballant, focalisait l’intérêt des intervenants. Ils levèrent des yeux interrogateurs vers les Français, en même temps qu’un officier britannique, muni de gants de chirurgien, retournait le bras du cadavre pour dévoiler un tatouage « Fuck les Keufs ». Malgré les circonstances, les flics ne purent s’empêcher de sourire et Serge s’esclaffa :


  – Ouais, effectivement, celui-là, je pense qu’il vient de chez nous.


  – C’est du français ? insista l’Anglais sur un ton professionnel qui contrasta avec leur désinvolture.


  – C’est de l’argot de nos banlieues, continua Gabin en expliquant la pratique du verlan chez les jeunes des quartiers défavorisés.


  Le capitaine n’intéressa pas outre mesure le militaire pour qui la seule chose à retenir était qu’il s’agissait vraisemblablement d’un Français. Il positionna le bras de manière à pouvoir photographier le tatouage et posa à côté une règle graduée qui permettrait d’en évaluer les dimensions.


  – C’était un garde extérieur. Il a été tué par les snipers. Son état est dû à l’explosion qui a suivi.


  – On peut quand même prendre son empreinte ?


  Cette fois, il arracha un sourire au Britannique.


  – Non, les doigts sont brûlés. Et on n'a pas l’autre morceau. Par contre, on aura l’ADN. C’est pas mal, non ?


  Gabin hocha la tête.


  Les deux flics jetèrent un coup d’œil circulaire, avec le secret espoir de trouver un élément qui puisse se rapporter au cadavre. Vu l’environnement, c’était aussi vain que stupide et ils s’écartèrent naturellement pour laisser les spécialistes poursuivre leur travail. La présence d’un Français parmi les victimes avait aiguisé leur curiosité et ils se mirent à fouiner à la recherche d’éléments supplémentaires, mais rien n’y fit, pas de livres, pas de courrier, pas d’objet pouvant être rattaché à notre pays. Ils finirent par abandonner.


  Étonnamment, bien qu’ils soient les observateurs d’une intense activité, le fait de n’être que témoins d’une affaire qui se jouait sans eux finit par les lasser et ils en vinrent à trouver la journée longue. Les deux flics ne manquèrent pourtant pas de spectacle. Ils furent même gâtés, les souvenirs seraient nombreux. Qu’ils soient macabres : la récupération des corps des talibans et des policiers assassinés ; théâtraux : le transfert des prisonniers vers le bureau du CNPA régional ; techniques : la saisie de preuves des activités criminelles du groupe ; ou sensationnels : la mise au jour de toute la résine de cannabis, qui se révéla être un stock de près de vingt tonnes. Rien ne manqua. Et ils finirent par du lourd : alors qu’ils partaient, ils furent rejoints par un hélicoptère de combat qui lança des missiles incendiaires destinés à détruire la drogue.


  L’affaire fut fêtée le soir à grandes rasades de mojito sans alcool. Le problème des flics français n’était plus à l’ordre du jour et nul ne se souciait de l’activité de Hamdani et de son équipe. Quant à Gabin, même s’il avait parfaitement conscience d’avoir participé à un événement exceptionnel, il lui restait un goût amer. La voiture d’Hamdani n'avait pas bougé de Kandahar. Il décida que, vu les circonstances, la seule attitude à avoir serait de ne rien faire qui puisse engendrer les soupçons du Franco-Afghan. Ils le contrôleraient à son retour en France dans quelques jours, voire quelques semaines. À moins d’une surprise et que les auditions des talibans ne mentionnent Hamdani, ils s’en tiendraient à ce plan.


  Il fut prévu qu’ils rentreraient à Kaboul dès le lendemain matin. Les prisonniers seraient transférés au centre antidrogue afghan pour une comparution devant par un juge – dans le cadre d’une procédure de trafic de stup – un semblant de légalité mis en place par la DEA. On passerait ensuite aux choses sérieuses et nul doute que la musique changerait de tempo. Ils seraient remis au NDS pour être entendus en tant que membres de l’insurrection… avec des méthodes sans doute moins feutrées. Gabin resterait quelques jours de plus sur Kaboul, le temps de voir comment l’affaire se décantait.
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  Il ne fallut pas longtemps aux Américains pour confirmer l’arrestation de mollah Bachir Abdullah. Une reconnaissance faciale, suivie d’un test ADN comparatif avec un membre de sa famille à Kaboul, mirent fin au suspense. Transportés en avion jusqu’à la capitale, les prisonniers furent transférés et incarcérés dans le centre de détention créé par la DEA au sein du compound du Counter Narcotics de Kaboul. En fin d’après-midi, un magistrat spécialisé notifia au mollah son inculpation pour trafic de drogue. Le religieux fit preuve de constance. Il écouta, sans dire un mot, avec un regard teinté d’amusement, la juge saisie de l'affaire de drogue lui énoncer les charges qui pesaient contre lui. Depuis son arrestation, nul n’avait eu la chance d’entendre le son de sa voix.


  L’identité des autres prisonniers était également source de questionnement. Plusieurs d’entre eux paraissaient être d’origine européenne ou maghrébine. Leur silence interdisait de les identifier mais une gamme de recherches était en cours. Interpol avait été sollicitée, ainsi que d’autres services spécialisés : Europol, le FBI et les officiers de liaison présents à Kaboul. Serge s’était chargé de transmettre à la direction centrale de la police judiciaire les relevés d’empreintes des différents djihadistes, vivants ou tués lors de l’opération. Il espérait une réponse rapide.


  L’enquête était sur pause. Les deux Français n’avaient plus qu’à patienter en surveillant de loin les déplacements de leur cible. Il était prévu que le Niçois s’improvise formateur et fasse profiter les jeunes recrues afghanes de son expérience. Après ce qu’il venait de vivre, il doutait fort que les méthodes françaises aient grand intérêt dans le quotidien d’un flic afghan. Dans l’attente de mieux, il patientait à l'académie et évoquait avec son collègue le futur du mollah arrêté. Serge, assis sur un coin de bureau, buvait un thé en lui donnant son point de vue.


  – Au NDS, lui et ses potes vont avoir mal à la gorge à force de faire des exercices de vocalises. Et après, les Américains vont récupérer le mollah, direction Bagram en attente d’un transfèrement pour les États-Unis.


  Comme Gabin s’étonnait que les Afghans laissent un national être jugé dans un pays étranger, Serge lui expliqua que la doctrine en la matière était à géométrie variable. Cela avait été la normalité à l’arrivée des Américains et des forces de la coalition en 2001. Après l’élection de Karzai, la norme avait lentement changé, jusqu’à ce que le président, soucieux de prendre ses distances avec un libérateur encombrant, finisse par s’opposer aux extraditions. Il agissait maintenant au cas par cas.


  – Se débarrasser du mollah évitera des attentats et des prises d’otages en vue d’exiger sa libération. C’est un prisonnier gênant, conclut Serge.


  – Et chez nous, on ne le réclame pas ? Il a pourtant tué sept de nos soldats ! Et dans des conditions horribles…


  – Rien d’officiel. Je sais que nos collègues de la DGSE sont sur le coup et ont demandé à le voir avant qu’il ne parte. Les familles des victimes réclament justice. D’autre part… vu qu’aux States, il encourt la peine de mort, elles ne s’en plaindront pas trop. Il est mis en cause dans l’organisation d’attentats et l’assassinat de soldats US.


  Le téléphone de Serge se mit à vibrer sur son bureau au son de la Marseillaise.


  – La France !


  Il ramassa l’appareil et jeta un œil sur l’écran. Il fronça les sourcils et lança un regard rapide vers son ami :


  – C’est la direction centrale.


  Gabin, certain de l’intérêt de l’appel, se redressa machinalement.


  Après quelques courtes réflexions sans intérêt et des échanges de rires entre les deux correspondants, la discussion prit rapidement une tournure et un ton qui témoignaient de l’importance du coup de fil. Serge se contracta et parla plus fort, en répétant les informations qu’on lui communiquait, de manière à ce que son collègue en profite.


  – Tu dis que tu as identifié trois Français.


  Le flic attrapa un stylo et une feuille de papier.


  – Vas-y, donne-moi déjà les identités et j’attends un mail de ta part avec toutes les coordonnées… Oui, je comprends, ça reste confidentiel, ne t’inquiète pas, je garde ça sous le coude jusqu’à ce que vous me transmettiez votre accord… Non, je n’en parle pas non plus à l’Ambassadeur…


  OK, vous contactez vous-même la DGSE pour transmettre.


  Serge fixa son ami du regard.


  – Oui, le collègue de Nice est avec moi, je lui dis de ne rien faire sur les deux Niçois.


  Les sourcils de Gabin se rapprochèrent jusqu’à former un accent circonflexe. Il regarda Serge en train de noter une liste de trois noms et des dates de naissance. Il tressaillit en entendant plusieurs fois la mention de Nice et de villes de la Côte d’Azur. L’affaire partait vers de nouvelles directions. Serge pensa enfin à appuyer sur la fonction haut-parleur de son téléphone. Son collègue put profiter pleinement de la fin de la conversation.


  – Et pour le bras tatoué ?


  – Rien ! Étonnant avec ce genre de truc, s’amusa le correspondant.


  Il continua :


  – Son ADN n’est pas connu. Il n’est pas identifié. Par contre, on a peut-être un élément intéressant. Ce type de tatouage a fait l’objet d’une diffusion PJ dans tous les commissariats il y a plusieurs mois. Les raisons de la demande étaient classifiées « secret défense »…


  Il se tut, avant de reprendre pour lancer sa conclusion :


  – Ça doit émaner de la DGSE ou de la DGSI1 et donc être lié avec vos gars. On va se renseigner et on vous tiendra au courant si c’est possible.


  Lorsque Serge raccrocha, les deux flics échangèrent un regard surpris.


  – Excuse-moi, je n’ai pas pensé à mettre le haut-parleur plus tôt, fit-il en poussant vers Gabin la liste de noms. Le premier est un Niçois, Hakim Chakri, il a vingt ans. Il était connu pour des affaires de came. Il est mort dans l’assaut. Apparemment, il est entré au Pakistan il y a un peu plus de six mois, en arrivant par l’Inde. Il était supposé faire du tourisme. Le second, Louis-Emmanuel Delcroix, est tourangeau, il fait partie des prisonniers.


  – On ne l’a même pas remarqué dans le lot. Il a pourtant un nom à faire propre sur lui…


  – C’est vrai, se marra Serge.


  Un bip annonça l’arrivée d’un mail. Le policier, toujours assis sur son bureau, se pencha d’abord vers l’ordi, puis fit le tour de sa table de travail pour s'asseoir sur son fauteuil.


  – Ça doit être la fiche complète de renseignements.


  Il riva les yeux sur son écran et attrapa la souris.


  – Ouais, c’est ça.


  Quelques clics plus tard, il avait le pedigree complet des trois individus et leur photographie. Il imprima deux copies et en passa une à Gabin. Il se plongea à haute voix dans la lecture des documents en les commentant à sa manière.


  – Le Louis-Emmanuel, sa mère est de Mayotte, ça explique qu’il soit un brin coloré. Il arrivait de Paris sous couvert d’une mission d’ONG. Je suppose que la DGSI va se mettre dessus. Et le troisième loustic, Hakim Chakri, il est tout à toi. Vingt-deux ans, d’origine marocaine, connu pour différentes conneries. Il arrive de l’Ariane et il a voyagé avec Hamdani, il y a un peu plus de six mois.


  – On pourrait essayer de le voir, avança Gabin.


  Serge réfléchit et se caressa le sommet du crâne, comme s’il cherchait des cheveux.


  – Je doute que ce soit simple, ils seront au NDS. La DGSE y aura peut-être accès, mais pas nous.


  – Et après, en prison ?


  Le régional de l’étape renvoya à son collègue un sourire amusé.


  – Dans l’état où il sera, j’en doute… Ils attendront que ça cicatrise. On va voir quand même, je vais essayer en passant par l’ambassade. On peut jouer l’assistance à un Français interpellé… Encore que, excuse-moi du peu. Il n’est pas mis en cause dans une affaire de barrettes de haschich. Tout le monde s’en fout de ses conditions de détention. Il ne va pas faire pleurer.


  Gabin haussa les épaules.


  – Essaye quand même, les consignes sont de ne rien faire en France qui puisse laisser supposer que nous savons qu’ils sont en Afghanistan. Mais discuter avec lui ici, ça ne devrait pas poser de problème.


  Serge n’eut pas l’air convaincu. Il décrocha quand même son téléphone et composa le numéro de l’ambassade. Il parla d’abord avec le premier conseiller, puis le responsable de la DGSE. Deux murs ! Très sympathiques, mais deux murs quand même et imperméables à tout argument. Pas question pour les flics de mettre le nez dans cette affaire. Cela avait l’avantage d’être clair.
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  Six heures du matin, le jour se levait à peine lorsque deux camions cellulaires s’engouffrèrent dans le sas d’extraction du centre de détention du CNPA de Kaboul. Après un claquement sec de serrures, une porte grillagée s’ouvrit sur mollah Bachir Abdullah vêtu d’une combinaison orange. Le détenu était encadré par trois marshals afghans, un service créé à l’image de l’américain, en charge des transfèrements de prisonniers dangereux et de la recherche de fugitifs. Le mollah, en dépit de sa situation, n’avait pas perdu de sa superbe. Le port altier, il s’arrêta, prit une profonde inspiration et considéra, d’un regard méprisant, les gardes autour de lui. Poussé en avant, les pieds et les poignets entravés par des chaînes, il continua à petits pas vers le premier camion où l’attendaient des hommes en armes. Placé au secret depuis son arrivée, il serait seul dans ce fourgon pourtant prévu pour accueillir entre dix et vingt prisonniers en fonction de leur dangerosité. Soutenu par ses gardes, dans un cliquetis de ferrailles provoqué par ses chaînes, il gravit lentement les quelques marches métalliques donnant accès au véhicule. La porte claqua derrière lui.


  Un grésillement de radio, quelques ordres en dari mais aussi en anglais et les autres prisonniers arrêtés dans le Helmand apparurent. Jugés moins dangereux, une appréciation toute relative concernant des individus capables de se livrer aux pires atrocités, ils voyageraient ensemble dans le second camion.


  Dan et Kirk, deux mentors américains, des retraités chargés de l’encadrement et de la formation des Afghans, suivaient l’opération en connaisseurs. Ils étaient relativement fiers de leur troupe. Le premier, un soixantenaire texan à la chevelure argentée et aux yeux bleus terminait sa campagne afghane. Encore une semaine et il retrouverait sa femme et son ranch. Le second, un black bodybuildé originaire de Chicago, était un jeune retraité. L’Afghanistan était sa première mission et il espérait bien rester encore quelques mois, ou rebondir sur un autre pays. Il avait tout juste cinquante-cinq ans, des gosses à l’université et quelques dettes. Même si sa famille lui manquait, il ne crachait pas sur douze mille dollars par mois.


  L’expatriation mettait du beurre dans les épinards, et puis, former cette équipe afghane était un job plutôt agréable. Il s’agissait d’une petite centaine de policiers qu’ils avaient recrutés, formés et qu’ils entraînaient depuis la création de ce nouveau service. Les Afghans étaient, en outre, chargés de la protection des magistrats antidrogue et du vice-ministre luimême. À l’initiative de Serge, les Français avaient, eux aussi, participé à la formation de ces gardes du corps spécialisés dans le domaine du « Counter Narcotics » et l’officier de liaison les connaissait bien.


  Quand la porte du second fourgon se referma sur le dernier prisonnier, les deux Américains se séparèrent et prirent place sur la banquette avant des camions, à côté des chauffeurs. Un ordre à la radio et la porte du sas s’ouvrit sur un long chemin conduisant au mur d’enceinte de la prison et au dernier point de contrôle. Un nouvel arrêt et, après un jeu d’ouverture et de fermeture de lourdes portes métalliques, ils furent à l’extérieur. Trois pick-up de la police afghane et une Corolla du NDS les attendaient. Sur les plateaux des véhicules, des hommes équipés de Kalachnikovs et une mitrailleuse lourde.


  Le cortège avança lentement jusqu’à la sortie du compound pour rejoindre une quatre voies. Ils prirent la direction de l’aéroport. Une route de contournement des pistes d’atterrissage, entièrement sécurisée et réservée aux forces de sécurité, leur permettrait d’arriver jusqu’à l’entrée de Kaboul sans le moindre risque. Un gros-porteur de l’armée était en approche. Il les survola avant de toucher la piste. Dix minutes plus tard, ils débouchaient sur une avenue. Il leur restait moins de trois kilomètres à parcourir et la circulation était fluide. Le 4x4 de tête roulait prudemment. Le chauffeur, un œil sur le rétroviseur, vérifiait régulièrement l’avancée du reste du convoi.


  Le hurlement de son passager le surprit, il releva la tête et une onde de terreur le traversa. En face de lui, après une embardée, un taxi venait de quitter brusquement sa voie de circulation. Il comprit de quoi il s’agissait et hurla à son tour, tétanisé. Dans un réflexe vain, il pila, sans même essayer d’éviter la collision. Les deux véhicules s’effacèrent de la route dans un bruit de tonnerre et un éclair de feu. Il ne resta que les blocs moteurs et des châssis tordus. Des morceaux de tôle atteignirent de plein fouet le premier véhicule cellulaire. Le pare-brise vola en éclats. La tête tranchée, le buste du conducteur s’affala sur son volant et le véhicule fit un écart avant de se planter dans un fossé.


  Une autre voiture, arrivant par l’arrière, éperonna à son tour l’un des deux véhicules de police pour un résultat similaire. Les débris incandescents transformèrent les passagers de la seconde voiture en torches vivantes. Il n’y eut aucun répit : une dizaine de combattants en civil, des rebelles talibans débarquèrent de deux 4x4 plateau et mitraillèrent les roues du fourgon cellulaire encore partiellement intact. Les hommes du NDS, prisonniers de leur voiture, furent abattus par des rafales d’armes automatiques.


  Quelques ordres à l’intention des gardes enfermés dans les fourgons furent sans effet. Les assaillants n’avaient pas l’envie ni le loisir de jouer les négociateurs. Des mines placées sur les portes et l’habitacle des véhicules eurent raison des fermetures et les policiers blessés furent abattus sans aucune pitié. Le commando n’eut aucun mal à extraire les prisonniers des fourgons. Ils se retrouvèrent, hébétés, certains blessés, le visage en sang, sur le bord de l’avenue. La circulation s’était arrêtée.


  Mollah Bachir Abdullah émergea enfin, libre. Une courte pause marqua son apparition. Combattants et prisonniers sacrifièrent au plaisir de lancer quelques cris de joie et des Allah Akbar glorieux, ponctués de salves de Kalachnikov. Le temps était compté et les effusions furent de courte durée.


  Ils se séparèrent en deux groupes. L’un se chargea d’encadrer les prisonniers. Ils prirent la fuite à pied en direction des habitations populaires longeant le bord de la route. Dans le dédale des rues de ce quartier, véritable labyrinthe, ils ne seraient pas suivis et se seraient évaporés avant que les forces de sécurité ne réagissent.


  Le reste des insurgés demeura sur place. Ils avaient pour mission d’attendre les forces régulières et de leur livrer un combat sans merci. Tous étaient porteurs de charges explosives et prêts au sacrifice suprême. Dans l’attente, ils vérifièrent que les gardes étaient bien morts et prirent le temps d’égorger ceux qui donnaient signe de vie.


  Les deux Américains eurent droit à un peu plus de raffinement. Kirk, le Texan, avait été tué dans l’assaut. Son cadavre fut décapité. Dan, bien que grièvement blessé, vivait encore. Le chef du commando donna quelques ordres à ses hommes. L’Américain fut extrait du camion et traîné au sol. Ils lui passèrent une corde autour des pieds et attachèrent l’autre extrémité à l’un de leurs 4x4. Le blessé, inconscient, râlait doucement. Le chef eut un sourire, le spectacle valait le coup de se séparer de deux de ses combattants. Il fit signe à ceux qui étaient les plus proches de lui.


  – Allez promener ce chien ! Et lorsqu’on vous arrêtera, tuez autant de valets de Ghani et Abdullah que vous pourrez. Dieu vous aide.


  Un salut respectueux à leur chef et ils sautèrent dans le véhicule. Les pneus crissèrent et le démarrage souleva un nuage de poussière. La corde se tendit et le corps du supplicié rebondit d’un côté à l’autre de la route, abandonnant dans son sillage des lambeaux de tissu et de chair ensanglantés.


  De l’autre côté, au loin, un bruit de sirènes se rapprochait, ainsi que deux hélicoptères de l’armée afghane. Un des talibans fonça vers le coffre de leur voiture, il fouilla rapidement et se redressa avec un RPG à la main : c’était moins bien qu’un Stinger, mais ça pouvait marcher. Appuyé sur le capot, il serra fermement la crosse, ferma l’œil gauche et ajusta son tir en direction du premier hélicoptère. Il bloqua son souffle et son doigt se crispa lentement sur la queue de détente. Une réaction trop tardive. Il n’eut pas l’occasion de tester son habileté. Un tireur embarqué dans l’hélico l’avait repéré. Il fut plus rapide. Une salve de roquettes, suivie de tirs de mitrailleuses vint, sans difficulté à bout des insurgés. Quand les forces au sol arrivèrent sur place, elles n’eurent plus qu’à ramasser les morts.


  7 heures. Yasmina Ahmadzai, l’un des quatre magistrats affectés au pool antidrogue du CNPA, prenait le déjeuner avec ses trois enfants âgés de dix-sept, quinze et douze ans. Veuve d’un commandant tadjik mort au combat en 2001 – à la libération de Kaboul et durant les derniers affrontements avec les talibans en déroute – elle avait repris les fonctions qui étaient les siennes avant que les mollahs ne décident d’écarter les femmes de toute occupation professionnelle.


  Diplômée de l’université de droit de Kaboul, elle avait débuté comme avocate avant de devenir magistrate. Elle avait foi dans le futur de son pays. Même si les espoirs de sortir de l’obscurantisme pour une véritable démocratie s’effaçaient progressivement, elle voulait y croire. À ses yeux, son combat avait valeur d’hommage rendu à son mari et d’exemple pour ses enfants. Elle connaissait les risques.


  Le fait d’être une femme éduquée en Afghanistan générait des menaces dès le plus jeune âge. Les écoles de filles étaient les cibles privilégiées des talibans. Parmi les exploits à leur actif, il y avait les visages de gamines vitriolées pour les punir d’aller à l’école, des professeurs et des parents assassinés. Les femmes diplômées, parlementaires, hauts fonctionnaires, officiers, policiers étaient elles aussi des cibles privilégiées. Bon nombre d’entre elles mouraient assassinées chaque année.


  Yasmina Ahmadzai ne voulait pas y penser. Dans son bureau, elle avait affronté le regard de mollah Bachir Abdullah sans aucune crainte. Sa voix n’avait pas tremblé en énonçant les charges retenues à l’encontre du suspect. Le prisonnier n’avait pourtant pas cessé de la fixer, les yeux remplis de haine et de mépris à son égard. Elle lui avait parlé comme si de rien était. L’avenir de son pays reposait sur l’éradication des extrémistes. En éliminant ces gens, elle savait que son combat dépassait sa personne : elle se battait pour le futur de ses enfants.


  Le bruit d’une rafale d’arme automatique la fit sursauter alors qu’elle était en train de servir du thé. On se battait dehors ! Les visages des trois enfants et le sien se tournèrent vers la fenêtre donnant sur la rue. À Kaboul, les bruits de tirs n’étaient pas rares et personne ne s’en affolait naturellement.


  Les deux gardes postés devant la maison s’avancèrent vers le portail du jardin pour voir de quoi il retournait. Ils avaient tous deux une Kalachnikov, maintenue par une sangle d’épaule. L’arme battait librement à leur côté, signe qu’eux non plus ne s’inquiétaient pas outre mesure. Ils étaient encore au milieu du jardin quand le portail sembla s’envoler, arraché de ses gonds par un 4x4 lancé à vive allure. La surprise figea les deux gardes et ils n’eurent aucune réaction aux tirs des cinq talibans qui se précipitaient vers eux. Ils s’affaissèrent sur le sol.


  Le sang de la magistrate se glaça instantanément. Elle et ses enfants demeurèrent paralysés, alors que la porte de la maison claquait. Toute la famille se retourna vers l’entrée de la cuisine où venaient d’apparaître deux hommes. Un silence s’abattit sur la pièce. Le regard fier de Yasmina affronta celui de l’un des tueurs. Les enfants, pétrifiés, bouche ouverte, n’arrivaient même pas à hurler. Le doigt du premier homme pressa sur la queue de détente de la Kalachnikov…


  Un claquement métallique de culasse… L’arme venait de s’enrayer. Un gosse se mit à hurler… Le second tireur réagit prestement, il poussa du bras son compagnon et prit le relais. Il balaya rageusement de son tir les occupants de la cuisine. Les corps secoués par les balles tombèrent sur le sol. Le choc sec de l’arme contre sa hanche remplissait de joie le tueur. Il continua son œuvre sanguinaire jusqu’à la dernière cartouche.


  7 heures, Nasratullah venait de quitter son domicile de Microrayan, un quartier construit à l’époque soviétique pour héberger les fonctionnaires. Il s’agissait de quelques barres d’immeubles de quatre étages, semblables à celles construites en Union soviétique au milieu des années soixante. Son père, en tant que professeur à l’École polytechnique, s’était vu accorder ce logement qu’il conserva après le départ des Russes. Nasratullah y vivait maintenant avec sa femme et ses deux enfants.


  Comme chaque jour, il se retrouva bloqué dans les embouteillages près du zoo de Kaboul. Il lui faudrait encore vingt bonnes minutes avant d’être au bureau du ministre. Il avait entendu le matin plusieurs explosions et des bruits de sirène. Une agitation qu’il connaissait bien : celle qui suivait les attentats. Il y avait longtemps que plus personne n’en tenait compte. La fatalité afghane avait pris le dessus sur ce qui était considéré comme de petits désagréments de la vie quotidienne. La radio n’en parlait pas encore et son chauffeur ne savait pas de quoi il retournait. Il eut envie de téléphoner au quartier général de la police mais il remit cela à plus tard. Il se renseignerait en arrivant au bureau.


  Du travail l’attendait. L’opération dans le Helmand, même s’il s’agissait d’un beau succès, n’avait pas pour autant fait avancer les dossiers en cours. Il était prévu qu’il accompagne le ministre pour une tournée d’inspection dans la région d’Hérat. Il fallait qu’il prenne les contacts préalables et bosse le sujet, Abdel Khan était un homme exigeant et il n’avait pas envie de décevoir celui qu’il considérait comme son modèle.


  La voiture n’avançait pas et, tout autour d’eux, ce n’était plus qu’un concert de Klaxons. Son chauffeur pressa à son tour sur l’avertisseur, comme si le fait de faire du bruit pouvait aider en quoi que ce soit la circulation à se fluidifier. Le jeune officier remarqua un homme, à pied au milieu du flot de voitures. Chose habituelle… mais ce n’était pas un mendiant. Sa chemise cachait quelque chose. Un suicide bomber !


  – Une bombe ! hurla Nasratullah.


  Leur voiture, dépourvue de blindage, ne le protégerait pas. Il fallait fuir. L’officier ouvrit la porte et sauta à l’extérieur, imité par le chauffeur.


  Pris de court, l’homme se mit à hurler Allah Akbar. Le cri fut couvert par le bruit des moteurs, ce qui ne fut pas le cas de l’explosion assourdissante qui suivit et projeta plusieurs centaines d’éclats métalliques meurtriers autour de l’attaquant suicide.


  Le chauffeur de Nasratullah, le corps lacéré par la ferraille, fut tué sur le coup. L’officier ressentit une douleur vive… Il avait également été touché. Il s’appuya sur le capot d’une voiture et une chaleur douce lui caressa le dos… Il passa la main… Sa chemise était couverte de sang et ses forces l’abandonnaient…


  Une moto avec deux hommes arriva à vive allure en circulant sur le trottoir au mépris des quelques piétons. Le pilote s’arrêta près du blessé. Le passager sauta de l’engin et s’avança dans sa direction. Leurs regards se croisèrent, mais l’officier, engourdi par la douleur n’eut aucune réaction. L’assassin l’attrapa par les cheveux. Le jeune homme vacilla et se laissa traîner jusqu’au caniveau. Il était à bout et vit tout juste briller la lame de la machette qui s’abattit sur lui et lui trancha la tête. Le tueur, devant les visages médusés des quelques témoins, prit le temps de frotter la lame sanglante sur les vêtements de sa victime avant de sauter sur la moto qui l’attendait. Le deux-roues démarra en pétaradant et se perdit dans la circulation.
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  Serge arriva vers 9 heures au Serena. Gabin avait eu envie de jeter un œil sur la vie afghane et l’attendait à l'extérieur. Il grimpa dans le véhicule dès qu’il s’arrêta. Les traits du conducteur étaient comme rétrécis, tendus par l’anxiété, ils n’échappèrent pas à son passager.


  – Qu’est-ce qui se passe ? T’en fais une gueule !


  Il répondit sèchement :


  – Tu devrais pas être dehors. Ça craint, t’es à Kaboul ! C’est pas la promenade des Anglais ici…


  Gabin comprit qu’il s’était passé quelque chose de grave.


  – C’est quoi toutes ces sirènes ?


  Serge se tourna vers son passager. Il avait les yeux rougis par l’émotion et emplis d’une profonde tristesse. Son regard doucha toute velléité chez son interlocuteur de faire de l’humour. C’est la voix cassée qu’il s’expliqua:


  – Les talibans ont frappé ! Une attaque d’envergure, des objectifs multiples.


  Il continua avec difficulté et résuma les actions de la matinée. Son inquiétude ne tarda pas à se communiquer à son passager. Au fur et à mesure du récit, le sang de Gabin donnait l’impression de quitter son visage. Quand Serge en arriva à l’assassinat de Nasratullah, il avait les larmes aux yeux.


  – Et pour terminer, ils ont attaqué le vice-ministre à son arrivée à l’académie antidrogue. Plusieurs membres de son escorte ont été tués. Mais il en est sorti indemne.


  Gabin resta sans voix. Difficile de digérer toutes ces informations. Décidément il n’était pas en France… Ils restèrent silencieux jusqu’à ce qu’ils atteignent les environs du bureau de Serge.


  La route, sur les derniers mètres, avait été transformée en scène de crime. Plusieurs corps gisaient sur le sol, des policiers en uniforme mais aussi des terroristes, certains tués par balles, d’autres dont les restes étaient éparpillés sur plusieurs dizaines de mètres, des suicide bombers. Un véhicule transformé en épave fumait encore.


  On les laissa passer et ils purent entrer et se garer à leur emplacement habituel. Serge fonça vers le bureau du vice-ministre, suivi de Gabin. La porte était ouverte, le général téléphonait. Il leur fit signe d’entrer et de s’asseoir pendant qu’il terminait sa conversation. Il avait le visage grave, une ride barrait son front sur des traits tirés, mais sa voix ne trahissait aucune émotion. Gabin ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il disait pourtant le ton calme, presque musical avec lequel s’exprimait le général le surprit. Une telle maîtrise, de la part d’un homme qui venait de perdre des amis proches et d’échapper à un attentat, le sidérait. Il se demanda ce qui pouvait impressionner ou déprimer un Afghan.


  Le vice-ministre, le téléphone à la main, se leva pour les rejoindre, tout en continuant de parler. Dès qu’il eut terminé, ils se levèrent. Serge, la voix toujours étranglée par l’émotion, prononça un message de condoléances. Gabin resta en retrait, silencieux. Les yeux du ministre allèrent de l’un à l’autre, il laissa passer sur ses lèvres un fantôme de sourire en guise de remerciement. Quelle valeur pouvaient avoir des mots en de telles circonstances ? Le silence s'imposait.


  Il leur fit signe de s’asseoir et en fit autant. À la différence des deux Français, c’était un ancien moudjahidine, un guerrier habitué à une situation qu’il avait dû vivre bien trop souvent. L’ennemi venait de lui infliger un revers. En stratège, il pensait déjà au coup suivant, celui qui détruirait définitivement son adversaire.


  – Je ne sais pas où ce mollah se terre. Le coup était bien préparé. Il avait dû donner les instructions nécessaires avant même de se faire arrêter.


  Bien qu’il ne se départît pas de son calme, Gabin eut l’impression que les yeux noirs du général s’illuminaient de haine.


  – Je peux vous jurer que nous allons identifier les membres de son réseau. À cette heure, il a déjà dû quitter la capitale. Il se croit à l’abri dans le Sud, avec ses hommes. Mais il n’y aura pas le moindre endroit où il sera en sécurité. Jusqu’à maintenant je pouvais respecter ses idées. C’était un adversaire comme un autre. Aujourd’hui, il est MON ENNEMI, terminat-il en accentuant et en séparant les syllabes des deux derniers mots.


  Il laissa le silence retomber avant de poursuivre.


  — Faites attention à vous. Je ne doute pas qu’il vous ait également pris pour cible et compte vous faire payer son arrestation. Spécialement à vous, fit-il en fixant Gabin. Les talibans ont un excellent réseau de renseignements. Ils sont infiltrés partout. Je suis persuadé que mollah Bachir Abdullah connaît depuis le début la raison de votre présence ici.


  Les deux flics se regardèrent et accusèrent le coup. Le vice-ministre n’était pas homme à surévaluer les menaces.


  Installés dans le bureau de Serge où les attendait Freidoune, les deux Français gardèrent longtemps le silence. Le capitaine fut le premier à le rompre.


  – Il ne faut pas qu’on balance ça en France, ou à tes autorités. Ils vont vouloir que je rentre dans la foulée.


  – Ça serait pas plus mal.


  – Hors de question ! Ça va peut-être faire bouger Hamdani. T’as regardé où il était aujourd’hui ? demanda Gabin en profitant d’une courte absence du secrétaire.


  – Non, pas encore, fit Serge en attrapant son ordi.


  Il pianota quelques instants, plissa les yeux en direction de l’écran et releva ensuite la tête vers Gabin.


  – Lashkar Gah ! La bagnole est toujours là-bas.


  – Et s’il remonte en hélicoptère, comme il est descendu ?


  – Le vice-ministre nous dira s’il y a du mouvement de ce côté-là.


  L’idée que Gabin prolonge son séjour afghan était assez séduisante. Avoir un vieux pote à ses côtés ne déplaisait pas à Serge, surtout en ces instants difficiles. Mais il avait quand même quelques hésitations à passer sous silence les menaces dont venait de faire part le général. Il réfléchit sans arriver à se décider. Après tout, il ne faisait que répondre à la demande de Gabin. Il évacua ses réticences et regarda sa montre :


  – Bon, tu dois avoir tes stagiaires qui t’attendent en salle depuis presque deux heures.


  – Bordel, je les avais oubliés ceux-là !


  Le capitaine se redressa, fouilla dans son sac à dos et attrapa quelques notes qu’il avait couchées sur le papier pour son intervention : « les techniques d’interrogatoire », « la gestion des informateurs »… Serge ironisa en voyant les thèmes. Gabin convint aisément que les sujets s’accordaient fort peu à l’environnement.


  – Je te rappelle que c’est toi qui as choisi.


  – C’est vrai, je sais, concéda Serge avant de poursuivre :


  – À l’étranger, on fait notre fonds de commerce avec ce genre de conneries. On vend du vent. À Paris, ils adorent ça, on a fait une action, on a formé tant d’élèves… Ce sont mes statistiques, comme tu en as pour les enquêtes avec le nombre d’interpellés et les gardes à vue… Ce qui fait fureur ici, la perle, c’est de parler des droits de l’homme et de « gender ».


  Gabin ouvrit des yeux ronds, poussant Serge à préciser.


  – La place de la femme dans les services de police… si tu veux… On leur explique les bienfaits de la parité !


  Gabin sourit. Depuis qu’il était en Afghanistan, il ne se rappelait pas avoir croisé beaucoup de femmes dans la police.


  – Il y en a quelques-unes, précisa Serge. Il y a même une générale.


  – Et il y avait une juge, rappela Gabin dans le but de ramener les préoccupations à un niveau plus terre à terre. Mais Serge était lancé :


  – Bref, pour te dire qu’on a des thèmes qui sont loin d’être à l’ordre du jour ici. Tu sais combien il y avait de femmes dans les promotions d’inspecteurs au début des années quatre-vingt en France ?


  Gabin leva les yeux, cherchant dans sa mémoire, mais Serge ne lui laissa pas le loisir de répondre.


  – Une vingtaine pour des promos records qui variaient entre 400 et 600 élèves… Et la France n’était pas un pays sous-développé, me semblet-il… Alors, lâchons les Afghans là-dessus et donnons-leur les moyens d’assurer leur sécurité et leur développement avant d’essayer de faire un copié-collé de notre système. C’est à cause de ces conneries qu’on est insupportables. On les gave de nos bonnes paroles et de notre morale à trois sous en voulant faire évoluer les mentalités à marche forcée. Ici, en dehors de Kaboul, la civilisation et la tradition sont bloquées depuis des siècles entre l’âge de pierre et le Moyen Âge. Les soviets s’y sont cassé les dents et on fait la même chose…


  Serge était devenu véhément. Il arracha un rire à Gabin.


  – Allez, le « political observer », laisse-moi faire mon cours !


  Le soir, ils mangèrent au Boccaccio, un restaurant où Serge n’avait pas encore emmené Gabin. L’endroit était sécurisé par des hommes armés dont l’allure donnait fort peu envie de les contrarier. Une fois passé le contrôle, ils se retrouvèrent dans une salle de restaurant divisée en plusieurs espaces. L’établissement était bien fréquenté et Gabin en apprécia l’ambiance d’un coup d’œil. Une clientèle d’expat’, une majorité d’hommes, mais quand même quelques femmes et des serveuses blondes…


  – Des filles de l’Est. Le patron a le filon, expliqua Serge en précisant que l’établissement appartenait à un riche Afghan – pourri évidemment – qui avait des appuis solides au gouvernement et réussissait à importer de l’alcool mais aussi des filles sur Kaboul, ce qui avait fait la gloire de son établissement dans le milieu des expatriés.


  – Et les pizzas sont excellentes, ajouta Serge.


  Tout en avançant entre les tables, le flic n’arrêta pas de serrer des mains, de saluer ou de faire la bise à des jeunes femmes. Il fit un signe à un gars assis dans un coin de l’établissement et se tourna vers Gabin.


  – C’est le chiffreur de l’ambassade. Il invite régulièrement des gonzesses ici… En fin de repas, s’il n’a pas réussi à conclure, il essaye sa botte magique… la grappa ! À la troisième, soit la fille lui dit oui… soit elle lui vomit dessus !


  Ils finirent par trouver une table. Ils n’étaient pas plus tôt assis qu’un grand gars, un Français d’une trentaine d’années à l’allure sportive, vint vers eux pour parler à Serge. Il l’avertit qu’une fête avait lieu un peu plus tard dans une guest house.


  – Vous viendrez ?


  Serge resta évasif. Une fois le jeune parti, il expliqua à son collègue qu’une soirée était organisée mensuellement et qu’il y avait habituellement du beau monde…


  – Pas mal de jeunes d’ONG, des fumeurs de shit et des donneurs de leçons… Mais ça vaut le coup d’être vus. On y va ?


  Gabin n’hésita pas longtemps pour répondre positivement.


  L’endroit ne se trouvait pas très loin de l’ambassade américaine, un des lieux les plus sécurisés de Kaboul. Plusieurs dizaines de véhicules étaient garés un peu partout sur un chemin de terre longé par des murs en plaques de ciment derrière lesquels apparaissaient parfois des toits de résidences plus luxueuses les unes que les autres. Le but de leur sortie se révéla être une maison de maître et ses dépendances construites au milieu d'un grand jardin. Les espaces de verdure étant plutôt rares dans la ville, Gabin apprécia l’endroit. Une sono diffusait de la techno à des centaines de mètres à la ronde, sans aucune compassion pour le voisinage.


  – Il y a plusieurs Français qui logent ici, dont certains travaillent à l’ambassade, expliqua Serge.


  On était loin de l’orthodoxie religieuse ambiante, à voir les poubelles remplies de bières et les bouteilles d’alcool qui circulaient… La réflexion valait aussi pour les jeunes femmes dont les tenues auraient fait s’étrangler le mollah le plus libéral du pays. Serge attrapa une bière et abandonna son pote pour se fondre dans la foule des danseurs sous l’œil amusé de Gabin. Celui-ci se contenta de ramasser également une canette et de traîner dans l’ambiance surréaliste de cette faune locale. Il finit par se poser sur des marches d’escalier, à l’écart de la foule.


  Son esprit le rappela à la réalité de cette journée. Dans la matinée, plusieurs personnes avaient été tuées. Nasratullah, un jeune qu’il connaissait tout juste mais pour qui il avait eu immédiatement de la sympathie, avait été sauvagement décapité. Et maintenant lui, il était là, assis en train de picoler une bière au milieu d’une soirée de bobos dont la plupart vivaient grassement de subsides versés par des organisations internationales. Il se doutait bien que s’il restait ici, il leur ressemblerait rapidement. Après tout ils avaient bien raison de vivre les événements tels qu’ils se présentaient !


  Une jeune femme vint s’asseoir à quelques mètres de lui. Grande, brune, les cheveux longs et frisés, elle attira immédiatement son attention. Il l’observa avant d’engager la conversation. Elle ne le repoussa pas. Elle travaillait au sein d'une ONG. Stéphanie, c’était son prénom, mettait en place des programmes d’éducation sportive pour les jeunes femmes afghanes et apparemment ça marchait. « Entre la boom d'expatriés et la gonzesse d’une ONG, je suis bien au milieu de Kaboul Kitchen » pensa le flic. Il refoula cependant toute marque de cynisme et continua d’écouter d’une oreille distraite l’activité de cette « missionnaire » des temps modernes. Il se demanda quelle tête devaient faire des parents normalement constitués quand leur progéniture leur annonçait qu’elle partait pour Kaboul faire faire des cabrioles aux femmes afghanes…


  – Et toi ? demanda-t-elle.


  Habituellement, dans de telles circonstances, il aurait certainement caché son activité réelle. Mais là, il se laissa aller, autant par curiosité que par provocation, histoire de voir sa réaction. Il s’attendait à ce qu'elle plisse du nez comme si elle avait senti une mauvaise odeur. Il n’en fut rien. Par contre, il regretta d’avoir parlé un peu fort en entendant une autre voix de femme.


  – Vous travaillez à l’ambassade ? Vous devez certainement connaître notre ami, le colonel Jean-Jacques Lutringer ?


  Gabin releva la tête vers deux cinquantenaires. Ils se présentèrent comme étant un couple de boulangers ayant fondé une ONG dont l’activité était de former de jeunes Afghans à leur art. Il n’y avait décidément pas d’âge pour jouer les bons Samaritains, s’amusa le flic sans douter que « Croissants sans frontières » offrirait un avenir durable à ses émules… Il y avait pourtant autant de chances de voir les Afghans se gaver de viennoiseries que d’acheter des bibles. Une escroquerie comme une autre qui devait faire vivre deux ratés de la farine, venus chercher fortune à l’étranger sous couvert de bons sentiments.


  Stéphanie se leva, prête à abandonner Gabin avec ses nouveaux amis. Mais le flic préféra laisser la femme pérorer en solitaire. Il rattrapa la fuyarde et lui proposa de l’inviter au restaurant.


  – Quand ? fit-elle.


  Il accueillit la réponse avec une certaine satisfaction : ça ressemblait à un oui.


  – Je ne sais pas, demain soir ?


  Elle lui sourit.


  – OK, téléphone-moi dans la journée, termina-t-elle en fouillant sa veste, avant de lui tendre une carte de visite.


  Ils continuèrent de parler jusqu’à ce que Serge apparaisse. En sueur, les yeux brillants, il avait dû picoler plus que de raison et gesticuler abondamment sur la piste. Il eut un petit regard évaluateur vers Stéphanie.


  – Ho, les jeunes, vous ne dansez pas ?


  Sans même attendre de réponse, il poursuivit :


  – Je suis crevé, on ne va pas tarder à rentrer. Il y a école demain !
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  Boubah, répandu confortablement dans son fauteuil, engloutissait des barres chocolatées en écoutant ses lieutenants faire le point de leurs activités. Ça n’allait pas ! Sa pensée dériva en direction du film porno sur l’écran mural, pourtant même l’image d’une brune pulpeuse assaillie par quatre athlètes fortement membrés n’arriva pas à le dérider. Il se frotta les yeux, rapprocha ses plis graisseux de la table et, après un léger bâillement, décida qu’il devait prendre des décisions. Il leva les yeux vers l’un de ses hommes.


  – Cet enculé de mollah t’a dit qu’il avait des problèmes et qu’il n’allait pas pouvoir nous livrer avant quelques semaines, peut-être plusieurs mois ?


  – Yep, c’est ça. Y a de gros problèmes là-bas, c’est le bordel. Va y avoir un contretemps, qu’il dit. Il aura la marchandise mais il faut repousser la livraison. C’est chaud bouillant pour son gars, il ne veut pas risquer de passer la frontière.


  – On s’en branle de ses problèmes… Je veux que t’ailles me le chercher, qu’il m’explique ça, lui-même.


  Le jeune voyou acquiesça d’un signe de tête, la mine perplexe. Il garda le silence, avant de poursuivre :


  – Je sais pas s’il va vouloir.


  Un tsunami graisseux envahit le torse de Boubah.


  – J’m’en branle s’il veut venir ou pas, tu me l’ramènes par la peau des couilles. Et qu’est-ce tu fous encore là ? Tu devrais être à sa porte !


  L’autre réagit comme s’il avait reçu une volée de bois vert. Les regards s’étaient tournés vers lui. Il disparut alors que Boubah terminait sa phrase. Le mafieux savoura son autorité. Il leva la tête vers un autre gars.


  – On t’a dit qu’Ahmad fréquentait le mollah ?


  – Oui, c’est ça. Deux gamins de chez nous l’ont croisé et il a été vu plusieurs fois en train d’aller à la mosquée.


  – Ça va me faire un second sujet de discussion avec notre ami. J’aurais préféré que ça soit Ahmad qui crève… mais bon… c’est comme ça.


  Il marqua un silence et leva les yeux vers son vis-à-vis en bout de table, un grand rebeu de son âge, un pote de toujours. Lotfi s’occupait des travaux salissants depuis la décision de Boubah de moins prendre part aux aspects les plus physiques de son activité.


  – Et pour le reste ?


  Lotfi releva ses lunettes de soleil et son visage s’ourla d’un sourire mauvais.


  – Ouais, t’inquiète, avec le vieux qui a reçu les flics, je vais faire comme on a prévu. Ça va le calmer.


  La graisse s’agita de haut en bas et le visage de Boubah s’éclaira enfin. L’idée qu’ils avaient eue le mettait de bonne humeur.


  – Et pour la balance ?


  – On a chopé dans la cité un gosse qu’on connaissait pas. Il traînait dans les caves. Il n’a pas mis longtemps à nous expliquer qu’il tapinait pour la salope qui a baisé Sammy. Il s’appelle Hamed. Le gosse nous espionnait dans l’espoir de trouver nos planques de came. J’ai récupéré l’adresse et le numéro de téléphone de l’enculé.


  Boubah revivait, Lotfi était un compagnon aussi fidèle qu’efficace. Il le laissa terminer.


  – Pas de blême, t’auras bientôt ses couilles sur la table.


  Cette fois Boubah rit de bon cœur. Il avait hâte de savoir si son pote parlait au sens figuré, ou non. Il aimait les bonnes surprises et s’interdit de poser la moindre question. Quelques coups discrets à la porte du salon lui firent lever la tête. Un geste du menton et son pote alla voir de quoi il s’agissait.


  – Le mollah est là !


  Boubah sourit et s’adressa à la tablée.


  – Laissez-nous, je m’en occupe avec Lotfi.


  Resté seul, dans l’attente du mollah, le chef de gang s’intéressa un peu plus au film sur son écran. À genoux, entourée de sexes dressés, la jeune femme s’activait avec ardeur dans l’attente de la becquée finale. L’inspiration venant, le voyou laissa sa main glisser vers son entrejambe. L’entrée d’Ismail Güzel lui rappela qu’il avait encore du travail. Il abandonna, à contrecœur cette fois, le spectacle télévisuel et se détourna vers son invité. Le mollah faisait grise mine, il avait le visage fermé, sans pour autant marquer le moindre sentiment de crainte. Il leva les yeux vers Boubah et soutint son regard.


  – C’est idiot de me faire venir ici. Si l’un de nous est surveillé par les flics, nous sommes en train de prendre des risques inutiles.


  Boubah se gratta la tête et attrapa ses lunettes noires. Le mollah marquait un point, il avait raison. Cependant, pas question de s’en laisser compter.


  – J’emmerde la flicaille ! Je suis chez moi à l’Ariane. Ce problème me regarde. Parle-moi plutôt de ma came.


  – J’ai déjà tout dit. Mes amis ne peuvent pas sortir d’Afghanistan. Il faut attendre. Ne t’inquiète pas, ça viendra.


  Le ton du mollah était tout sauf contrit.


  – Si tu ne te dépêches pas, on va trouver ailleurs.


  Le visage du Turc s’éclaira d’un sourire un peu provocateur.


  – Fais comme tu veux, mais tu sais que tu ne trouveras jamais de la marchandise d’aussi bonne qualité et que tu reviendras vers nous.


  Boubah rongeait son frein et Lotfi décida d’intervenir.


  – Arrête de faire le malin. On est associés, et sans nous, ta came, elle ne s’écoule pas et tu n’as pas d’argent. Alors, bouge ton cul et ramène de la dope, sinon ta mosquée, tu peux faire une croix dessus et nous, même si la qualité de l’héroïne baisse, on a d’autres cordes à notre arc… Pas toi.


  Cette fois le point était pour les dealers. Les traits du mollah s’affaissèrent. Effet inverse chez Boubah, il secoua la tête avec dédain.


  – Allez, casse-toi et démerde-toi pour que la came arrive vite. Jouer avec ma patience a toujours des conséquences, penses-y.


  Une idée lui revint à l’esprit et il railla encore le religieux :


  – Au fait, j’ai entendu dire que tu me piquais mes hommes.


  Güzel lui renvoya un regard surpris.


  – Ahmad ! On m’a dit que tu faisais son éducation : il fait ses cinq séances d’abdominaux avec toi et il lit le Coran…


  Le mafieux rit grassement…


  – Allez, j’te le laisse celui-là, pour ce qu’il était bon… mais t’avise pas d’en récupérer d’autres.


  Le mollah haussa les épaules et tourna le dos. En allant vers la porte, son regard s'arrêta une seconde sur l’écran vidéo. La vue d’une femme agenouillée, le visage couvert de sperme, devant des sexes en érection, le conforta dans l’idée qu’il traitait avec le diable. Un profond dégoût l’envahit.


  À nouveau seuls, Lotfi et le chef de gang en revinrent au problème d’approvisionnement.


  – Il ne ment pas, c’est un contretemps. Il est aussi motivé que nous.


  – C’est vrai, tu as raison, admit Boubah. Il n’empêche qu’on ne peut pas rester sans dope.


  – Je connais des Nigérians. Ils ont de l’afghane eux aussi. Mais elle est moins pure.


  Le gros prit un air fataliste.


  – Les nègres sont des arnaqueurs. Mais, pour une fois, ça le fera. Lotfi avait la main sur la poignée de porte lorsque son chef le rappela. Il se retourna. Boubah pointait la télécommande en direction du lecteur de DVD, son visage s’anima d’une lueur ironique remplie de vice.


  – Envoie-moi Salma et une autre petite, j’ai besoin de me distraire. Toutes ces conneries m’ont pris la tronche.


  Lotfi découvrit ses dents blanches en un sourire entendu.


  – Pas de problème.
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  La journée du lendemain des attentats fut essentiellement consacrée aux funérailles des martyrs et à des cérémonies en leur honneur. Les deux Français allèrent se recueillir sur le corps de Nasratullah avant qu’il ne quitte le funérarium de la faculté de médecine de Kaboul et ne soit transporté à Mazâr-e Sharif où auraient lieu les obsèques.


  Plus de nouvelles du mollah et de ses compagnons. Ils avaient probablement réussi à passer entre les mailles du filet et se trouvaient déjà de retour dans leurs bases du Sud, à moins qu’ils n’aient décidé de chercher refuge au Pakistan et de laisser les choses se calmer.


  Le soir, Gabin se fit prêter une voiture par Serge pour aller chercher Stéphanie à son ONG. À l’heure prévue, il était devant sa porte. Il l’appela sur son portable et elle ne tarda pas à apparaître. Elle lui sourit et fit disparaître son abondante chevelure noire sous un voile bleu. Gabin la regarda s’avancer. Elle lui plaisait : grande, brune, les yeux clairs, elle avait l’allure d’une femme qui sait ce qu’elle veut. « Certainement une cassecouilles » pensa-t-il. Elle s’installa et se pencha vers lui pour lui faire deux bises bruyantes.


  – Ça va ?


  – Oui, et toi ? Une bonne journée ?


  Elle lui relata son activité. Il profita d’un blanc pour l’interrompre.


  – Manger au Serena, ça te va ?


  Elle ne réfléchit pas vraiment et secoua la tête.


  – Oui, pourquoi pas ! Mais tu sais qu’il n’y a pas d’alcool.


  Il n’avait pas pensé à ça.


  — C’est grave ?


  – Non, pour que tu le saches, c’est tout.


  Ils feraient avec. La circulation était fluide et ils ne mirent pas longtemps à rejoindre l’hôtel. Ils abandonnèrent la voiture sur le parking. En marchant, le regard de Gabin fut attiré par une agitation inhabituelle au niveau du hall d’entrée. Des gens attendaient. Jusque-là, il n’y avait jamais eu de contrôle et, aujourd’hui, les hommes subissaient une palpation de sécurité. Il s’arrêta brusquement.


  – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda la jeune femme.


  – J’ai une arme sur moi.


  Elle haussa les épaules, la mine enjouée.


  – Passe-la-moi discrètement, ils ne fouillent jamais les femmes.


  « Rien n’impressionne les filles dans ce pays » se dit Gabin en se collant à elle et en faisant discrètement glisser son pistolet de sa veste vers le sac de Stéphanie. Elle se retourna, le récupéra et le passa sous son pull. Effectivement, la pudibonderie afghane joua en sa faveur. Une fois à l’intérieur, elle lui sourit.


  – Tu vois, pas de problème. Je fais ça régulièrement quand je sors avec des militaires ou des gens qui bossent dans la sécurité.


  – Bravo, fit-il sobrement en lui décochant un clin d’œil… Allons manger.


  En marchant, elle refit passer l’arme dans son sac à main. La salle de restaurant était calme, pas plus d’une vingtaine de personnes, majoritairement des expatriés mais aussi quelques Afghans. Ils choisirent une table éloignée des autres clients et, à peine installés, un serveur fonça sur eux. Il prit la commande des boissons et leur laissa les menus. Ils avaient le choix entre le buffet ou la carte. Après quelques hésitations, ils optèrent en faveur de la première proposition et se levèrent pour se rapprocher des comptoirs. Un bruit de marmaille attira leur regard, un couple d’Afghans arrivait, accompagné de quatre gosses… Le plus vieux devait avoir environ dix ans. Gabin les vit avec horreur s’installer à une table voisine de la leur. Il grimaça et croisa le regard de la jeune femme. Elle rit.


  – Ha, si tu voulais être tranquille, c’est raté.


  Deux hommes, des locaux habillés à l’européenne, entrèrent. Ceux-là semblaient chercher également la tranquillité et s’installèrent à l’écart.


  – C'est fréquenté par les riches Afghans, expliqua Stéphanie. Ils n’ont pas vraiment d’endroit où sortir : les bars avec de l’alcool sont interdits et ne conviennent de toute manière pas à leur mentalité. Et les autres endroits… manquent de sophistication pour des gens qui ont de l’argent.


  Gabin fit une razzia sur le saumon, les crevettes et des poissons marinés, avant de retourner s’installer à table. La jeune femme avait préféré les salades. Bercés par une ambiance musicale de centre commercial, ils commencèrent à manger et un serveur leur apporta des jus de fruits et de l’eau minérale. Les gosses couraient déjà bruyamment et le plus grand avait sorti un camion de pompiers dont ils maudirent rapidement la sirène.


  Dans cette ambiance, ils ne prêtèrent que peu d’attention au bruit de course provenant du couloir et c’est au dernier moment qu’ils virent jaillir deux hommes. Dans un éclair, Gabin aperçut les armes qui pendaient à leur bras. Un pistolet chacun. Le policier fit basculer la jeune femme et roula avec elle sur le sol, tandis que la mère de famille installée près d’eux se mettait à hurler. Le bras d’un des tueurs se leva et une première déto-nation mit fin au cri strident.


  Le flic essaya d’attraper le sac à main et de récupérer son arme. L'un des tireurs alignait maintenant le père et les gamins, qu’il abattait méthodiquement pendant que l’autre avançait vers eux. Gabin avait enfin la main sur son arme, il s’apprêtait à la sortir lorsque son élan s’arrêta. Il était trop tard. Le tueur était planté au-dessus de lui, le pistolet pointé dans sa direction, prêt à tirer. Il croisa son regard, nota les lèvres frémissantes de rage et remarqua l’articulation blanchie par la crispation du doigt sur la queue de détente et le canon noir. Un frisson électrique s’empara de tout son corps. Il n’avait aucune chance. Il était mort…


  Plusieurs détonations éclatèrent sur le côté du restaurant. Du sang jaillit de la tête du meurtrier. Gabin, sans réfléchir, avait maintenant le Beretta à la main. Il savait qu’une cartouche se trouvait déjà dans le canon et son doigt se crispa sur la détente. Sans viser, il envoya une volée de balles vers l’autre tueur. Touché à plusieurs reprises, l’homme virevolta avant de lâcher son arme et de s’écrouler face contre terre. Le déluge de tirs prit fin, mais pas les cris… Dans une salle transformée en champ de bataille, où flottait maintenant une odeur de poudre et de sang, Gabin se redressa. Les deux terroristes étaient morts, la famille avait été décimée ainsi que d'autres clients. Le flic se tourna vers Stéphanie, elle était couverte de sang et son visage d’une pâleur cadavérique. Gabin sentit un grand froid descendre en lui. Il la vit lever les yeux et se redresser.


  – Ne bouge pas, tu es blessée.


  Elle s’adressa à lui d’une voix atone.


  – Non, ça va… Ce n’est pas mon sang.


  C’était celui du terroriste. Gabin lui tendit la main pour l’aider. Derrière eux des policiers arrivaient en courant et le mirent en joue en hurlant. Il hésita, pris d’une nouvelle inquiétude. Les jours précédents lui avaient appris que tout ce qui portait un uniforme de flic dans ce pays n’était pas forcément flic. Mais un échange entre les policiers et les clients arrivés après Gabin et Stéphanie mit fin à la tension. Les flics baissèrent leurs armes.


  Les deux hommes étaient ceux qui avaient abattu le tueur. Leurs sauveurs. L’un d’eux, un grand moustachu d’une quarantaine d’années vêtu d’un costume de qualité, s’avança vers Gabin en souriant, comme s’ils se rencontraient à une sortie mondaine.


  – Bonjour, je suis le capitaine Whalid Wardak. Je suis ici sur ordre du vice-ministre des Drogues. Il nous avait demandé de vous suivre et d’assurer votre protection.


  Il tendit au Français une main franche et amicale.


  – Vous voulez dire qu’ils étaient ici pour moi ? demanda Gabin, terrifié d’être à l’origine de ce massacre.


  – Je ne peux pas l'affirmer, rétorqua l’officier… mais, oui, je le crois.


  – Et la famille… et les gosses ?


  Le policier eut un faible sourire et haussa les épaules.


  – Ils étaient là au mauvais moment.


  La logique désarmante du pays refaisait surface. Le flic n’arrivait pas à se faire à ce fatalisme ambiant qui semblait annihiler toute émotion. Stéphanie ne paraissait pas, non plus, secouée outre mesure par les événements. Elle les abandonna pour filer vers les toilettes, nettoyer sa robe tachée. Décidément on développait dans ce pays des défenses immunitaires envers l’horreur…


  À son retour, elle avait retrouvé des couleurs et le sourire. Les taches sur la robe n’étaient que superficielles, le foulard l’avait partiellement protégée. Gabin entraîna avec lui la jeune femme en pensant se réfugier dans le lobby de l’hôtel, mais il fut pris d’assaut par une foule de policiers, de militaires et autres responsables des forces de sécurité. Dans tout ce remue-ménage, ils n’avaient pas grande solution pour trouver un peu de calme. Quitter l’endroit ne semblait pas une bonne idée, mais le restaurant était transformé en scène de crime et l’ensemble du rez-de-chaussée ressemblait maintenant à un hall de gare.


  – On va dans ma chambre ? proposa Gabin.


  Elle répondit d’un signe de tête et d’un haussement d’épaules.


  Le flic hésita devant un enthousiasme si débordant, pourtant elle lui emboîta le pas. Dans l’ascenseur, Gabin se retrouva face à la jeune femme, leurs regards se croisèrent en silence. Nul n’avait envie de parler… En d’autres circonstances, ç’aurait été gênant… Gabin revoyait maintenant, en flashs réguliers, l’attaque, le regard du tueur, son arme, les corps sur le sol… Il précéda Stéphanie au sortir de la cabine et l’entraîna derrière lui jusqu’à sa chambre. Il s’écarta pour la laisser passer. Elle resta à l’entrée et attendit qu'il referme la porte.


  Sans un mot, il attrapa ses hanches. Elle se retourna et vint se coller contre son corps et leurs lèvres se rencontrèrent presque naturellement. Les vêtements s’étalèrent sur le sol en direction du lit où ils finirent nus… Elle se laissa tomber sur le dos. Ils n’avaient toujours pas dit un mot. Elle plongea ses yeux dans les siens et, comme poussés par l’urgence, il s’allongea sur elle, l’embrassa et la pénétra sans préliminaires. Ils jouirent vite, d’un plaisir presque solitaire, comme s’ils étaient emportés par l’urgence…


  Gabin et Stéphanie étaient couchés. Plongés dans l'obscurité de la chambre, ils ne dormaient pas, et n’avaient toujours pas parlé, comme s’ils avaient peur de remettre en route l’horloge du temps qui s’écoule. Des sirènes déchiraient régulièrement le silence. Les forces de sécurité n’avaient pas encore dû quitter l’hôtel. Ils entendirent un bruit de pas provenant du couloir et des voix qui se rapprochaient jusqu’à s’arrêter devant leur chambre. Puis on tambourina à la porte.


  – Sir, c’est la police.


  Le couple émergea lentement, Gabin chercha la lumière. 22 h 30. Il se redressa et Stéphanie disparut vers la salle de bains après avoir effacé le jeu de piste que constituait une partie de ses vêtements étalés sur le sol. Gabin s’occupa du reste et passa rapidement son jean et une chemise. Les coups avaient redoublé contre la porte.


  – J’arrive ! J’arrive !


  Dans l’entrebâillement, il aperçut un membre du personnel avec derrière lui plusieurs policiers en uniforme. Le garçon d’étage expliqua rapidement que les autorités avaient besoin de son témoignage et voulaient lui poser quelques questions.


  – Ne vous inquiétez pas, ça se passera à l’hôtel.


  Gabin referma la porte et la rouvrit après avoir enlevé la chaîne de protection. Il jeta un œil sur les hommes. Apparemment un général, un colonel, des simples flics… Le chef était aussi gras que gradé, petit, un visage rougeaud, de grosses moustaches, un air de sergent Garcia.


  – Sir, je suis le général Amiri, chef de la police de Kaboul. Nous avons besoin de recueillir votre témoignage, ce ne sera pas long, insista-til sur un ton presque obséquieux.


  Il s'agissait de l’ami afghan d’Hamdani, l’homme qui hébergeait leur suspect quand il était à Kaboul. Au regard du général, il comprit que lui aussi savait très bien à qui il avait affaire. Ils se jaugèrent et il sembla au capitaine surprendre une lueur amusée dans les yeux de son interlocuteur.


  – J’arrive.


  Il referma la porte et entra dans la chambre terminer de s’habiller. Stéphanie en profita pour sortir de la salle de bains et le rejoindre. Il se rapprocha d’elle et l’embrassa sur les lèvres.


  – Je vais aller avec eux. Le mieux, c’est que tu restes ici.


  – Oui, je crois aussi.


  Avant de quitter la chambre, le flic décida d’appeler Serge. Une chose qu'il aurait dû faire immédiatement. Lorsque son collègue décrocha, il était loin de se douter de la raison de l’appel.


  – Alors raconte ! Ça s’est bien passé, elle est bonne ? lui lança une voix joviale.


  – Il y a eu un problème.


  Le ton de Gabin doucha son interlocuteur. Il resta sans voix, attendant qu’il poursuive. À la fin du récit, Serge était déjà assis dans sa voiture. Il ne fut pas long à arriver.


  Les formalités afghanes avaient au moins l’avantage d’être rapides, on ne s’embarrassait pas de détails. Quelques simples questions sans qu’il n’ait rien à signer et le tour fut joué. Entre-temps, Serge était arrivé. Ensemble, ils allèrent jusqu’à la salle de restaurant. La scène de crime, transformée en lieu de promenade, ne livrerait pas grand secret, d'autant que les policiers chargés des constatations n’avaient avec eux ni carnet, ni stylo et encore moins un mètre pour évaluer et noter la position des corps, des douilles et autres points d’impact… Serge passa la main sur l’épaule de Gabin.


  – Toi, on peut pas dire, quand t’invites une gonzesse à bouffer, tu te mets en quatre pour rendre l’instant inoubliable…


  Il arracha un rire à son collègue.


  – T’as raison !


  – En rentrant à Nice, tu vas avoir un paquet de choses à raconter.
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  Depuis le départ de Taoufik en Afghanistan, Valérie n’avait aucune nouvelle. Il était le seul à être marié. Les autres avaient des mères. Certaines s’inquiétaient de la situation de leur fils, beaucoup s’en moquaient. Seule la maman de Frédéric, le plus jeune membre de cette équipée, s’inquiétait ouvertement et bruyamment du départ de son rejeton. Elle ne croyait pas un mot de son intérêt soudain pour l’Afghanistan. Pressentant son enrôlement, elle remuait ciel et terre pour qu'il revienne. Poussée par le courage du désespoir, elle avait provoqué plusieurs caïds du quartier et avait même osé aller faire un scandale à la mosquée… Cette réaction avait amusé Valérie et elle avait visité la mère éplorée pour tenter de la calmer et la ramener à plus de discrétion. Mais en vain.


  De son côté, elle était loin d’avoir la même réaction. Bonne épouse, la jeune femme continuait de pratiquer assidûment et ouvertement sa religion. Lorsqu’elle s’aventurait hors de chez elle, c’était toujours vêtue du tchadri. Elle se moquait bien des éventuels contrôles de la police. Ses journées se ressemblaient toutes, pas de fantaisie. Elle sortait fort peu, des visites à Pôle emploi, chez le médecin et aux quelques familles qu’elle connaissait et puis des courses alimentaires. Pas question pour elle de traîner et de s’afficher en l’absence de son homme.


  Ce soir, après avoir tenté une nouvelle fois de raisonner la maman de Frédéric, elle s’était laissé surprendre par l’heure tardive. Il faisait déjà nuit et il pleuvait lorsqu’elle prit le chemin de chez elle. Elle était chargée de courses, dont un baril de lessive qui pesait lourdement au bout d’un de ses bras. En passant devant une entrée d’immeuble, elle remarqua trois jeunes en train de fumer. Des dealers que la météo poussait à s’abriter. Elle continua sa route sans s’en inquiéter. Une présence quasiment normale, seule leur absence aurait détonné dans le décor.


  Derrière elle, la porte claqua et elle entendit des pas. Les jeunes devaient bouger pour faire du bizness. Elle n’en fit pas cas, jusqu’à ce qu’elle les entende se rapprocher, puis ralentir. L’inquiétude s’immisça en elle. Des rires.


  – Ho, la moukère, ton mec ne manque pas ?


  Elle fit comme si elle n’avait rien entendu et força le pas. Deux garçons l’encadrèrent, le troisième resta dans son dos.


  – T’en va pas comme ça, t’as rien contre les Arabes puisque t’es mariée avec un. Il doit te manquer, ton mec. S’il se fait tuer, tu voudras pas devenir ma femme ? lança le plus grand de la bande, celui qui était à sa droite. Encore des rires. La tachycardie se déchaîna dans sa poitrine. Ne pas s’affoler, rester maîtresse d’elle-même.


  – Laissez-moi.


  Ils arrivaient devant l’entrée suivante. D’un coup d’épaule, le grand la fit basculer vers la porte et les deux autres l’attrapèrent. Un qui poussait par-derrière et un qui la tirait par le bras, le troisième prit un couteau. Elle sentit la lame sur sa peau.


  – Si tu brailles, je t’ouvre la gorge.


  Elle chercha du regard un passant, un témoin susceptible de l’aider, personne.


  – Je vous en supplie, laissez-moi, laissez-moi partir… fit-elle piteusement. Ils riaient franchement.


  – Une petite tournante, la gazelle… Ça va te faire du bien, ma grande, tu vas voir, après tu te sentiras mieux.


  Celui qui la poussait se colla contre ses fesses pour la faire entrer. Ils l’entraînèrent vers les caves collectives de l’immeuble. Les trois garçons savouraient déjà leur proie.


  Sylvain baissa ses jumelles. Sa pomme d’Adam fit un aller-retour.


  – T’as vu ça ?


  Luc vérifiait déjà le positionnement de son arme.


  – On ne peut pas laisser faire, on est obligés d’y aller.


  D’Artagnan, radio à la main, fonça vers la porte.


  – Fais chier.


  L’ascenseur était là, les deux flics s’y engouffrèrent et Sylvain se chargea de prévenir Marie, en planque, un peu plus loin, sur l’avenue de l’Ariane.


  — Il faut nous couvrir, on va dans l’entrée…


  – C’est quoi ces conneries ?


  – Pas le choix, il y a trois mecs qui vont charcler une gonzesse si on fait rien.


  Personne dans la rue. Ils sortirent de l’immeuble en courant. Seule une jeune femme aux longs cheveux blonds, vêtue d’un pull et d’un jean était en train de marcher. En la croisant, Sylvain, malgré l’urgence, nota qu’il s’agissait d’une jolie fille et pensa qu’il était étonnant qu’elle se promène aussi tranquillement sous la pluie, sans vêtement approprié.


  Les deux flics dégainèrent et passèrent leur brassard avant d’entrer. Derrière eux, Marie et Marc étaient en train de se garer.


  – On assure l’extérieur, lança la lieutenant à la radio.


  L’entrée d’immeuble était vide et les deux flics marquèrent une pause, à l’affût du moindre bruit suspect. Une sorte de râle, un bruissement de tissu. L’arme à la main, Sylvain indiqua, pouce baissé, que ça devait se passer au sous-sol. Prêt à tirer, il s’engagea lentement vers l’escalier.


  – Police ! Ne bougez pas !


  Rien, pas un bruit. À tâtons, Luc trouva l’interrupteur… Aucun effet. Son doigt glissa vers le câble électrique. Il avait été sectionné. Un râle, tout proche.


  – Police !


  Plus rien. Sylvain dut se résoudre à utiliser la radio.


  – Marie, on est dans la cave, on a besoin d’une lampe. On y voit que dalle et il y a du monde.


  – On arrive, fit la flic en attrapant une Maglite dans la boîte à gants.


  Une heure plus tard, la lumière crue de projecteurs apportés par l’identité judiciaire éclairait les caves, devenues scène de crime. Une ambulance avait évacué un homme grièvement blessé d’un coup de poignard porté au thorax. À voir la balafre, il s'en était fallu de peu que le cœur ne soit touché. Et les policiers se retrouvaient avec deux corps sans vie proprement égorgés. « Un coup rapide, franc et précis », de l'avis éclairé du médecin légiste venu constater leur mort. Il promit d’examiner cela plus précisément en convoquant les deux victimes sur sa table d’autopsie pour le lendemain, mais d’ores et déjà il montrait une certaine admiration devant ce qu’il qualifiait de « travail de pro ». Au milieu de la cave, un baril de lessive, des courses en provenance de la supérette voisine et un niqab noir.


  Les policiers de la brigade criminelle avaient relayé les stups et s’étaient lancés dans le travail habituel et routinier par lequel débute une enquête : constatations sur les corps et la scène de crime, recherche d’empreintes et d’indices, enquête de voisinage, identification et audition de témoins.


  Le commandant Richard Raggio, le chef de la brigade criminelle, et Christine Blanchard retrouvèrent les flics des stups qui les attendaient à Auvare après avoir passé la main aux spécialistes. La commissaire leur résuma les premiers résultats de l’enquête :


  – Difficile de savoir ce qui a bien pu se passer. Le blessé avait le pantalon sur les genoux, facile de comprendre ses intentions. Mais je vois mal une femme tuer seule les trois gars.


  – Quelqu’un a dû venir à son secours, approuva Marie.


  Luc était dubitatif.


  – Il est champion, le gars qui l’a aidée. Il la sauve, tue tout le monde et disparaît. S’il n’habite pas la cage d’escalier, c’est un magicien.


  – On a vu tous les habitants de l’immeuble pour faire des relevés d’ADN. Il faudra attendre les résultats des comparaisons avec ce que l'on va relever.


  – Vous avez croisé une fille avant d’entrer dans l’immeuble. Elle était comment ? demanda la commissaire.


  Sylvain fouilla sa mémoire.


  – Une blonde, cheveux longs.


  Il se tourna vers Marie et la mata franchement avant de continuer :


  – Ton genre. Pas mal gaulée, bonne quoi.


  La flic croisa les bras et haussa les sourcils.


  – Merci pour le compliment.


  – Ouais, sérieux, difficile d’en dire plus.


  La commissaire lui tendit une photo.


  – L’enquête de voisinage a permis d’identifier une suspecte : Valérie Mongins. C’est probablement elle que vous avez vue entrer en niqab. Ça correspond ?


  Sylvain s’attarda sur le visage de la jeune femme.


  – Oui, je pense. Qui c’est cette fille ?


  Raggio prit le relais :


  – Ben justement, c’est un problème. Administrativement, elle n’existe pas et elle s’est fait la malle. On n'a rien sur elle et pareil pour son copain, ou mari, Taoufik El Atrach. Je ne sais pas comment ils se sont démerdés. Ils ont des faux blazes parfaits. On ne les remonte nulle part. Compte en banque, location, inscription sécurité sociale, Assedic… tout a été établi à partir de faux documents.


  – On sait que son mec est à Kaboul, nous aussi on a cherché des infos sur lui sans rien trouver, précisa Marie.


  Le commandant opina du chef.


  – Madame Blanchard me l’a dit. Je vais gratter là-dessus. Je vous tiens au courant. En attendant, je ne sais pas comment elle a pu échapper au viol. Bon, personne ne regrettera les deux cons qui sont morts, ça fait des pourris en moins…


  Marie haussa les épaules et prit un air faussement déçu.


  – Ils échappent à la taule, on perd deux écrous, ils figuraient en bonne place dans nos surveillances. Décidément, ce dossier came est mal barré. On devait remplir les prisons, au lieu de ça, on végète.
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  Lorsque Gabin arriva à l’académie de police, il ne trouva pas son collègue.


  – Monsieur Serge a été appelé par l’ambassade, lui indiqua Freidoune qui ajouta :


  – Vous avez vu ce qui s’est passé en France ?


  Gabin respira fort et le regarda :


  – Non. Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Un grave attentat, je crois qu’il y a une vingtaine de morts. C’était ce matin, sur un marché. La France, ça ressemble de plus en plus à l’Afghanistan, asséna Freidoune. Vous payez tout le mal que vous avez fait aux musulmans à l’époque du colonialisme.


  Gabin haussa les épaules, exaspéré. Une matinée qui commençait bien. Mais qu’est-ce que lui racontait ce con ?


  – Dis-moi, Freidoune, je te rappelle que, sauf erreur de ma part, en étant ici, tu travailles pour la France. Alors tes réflexions, tâche de les garder pour toi.


  Le secrétaire se rembrunit.


  – Vous voyez, vous me parlez comme à un esclave. Moi, je suis un homme libre. Je n’ai pas besoin de la France.


  Il restait deux solutions. Lui renverser le bureau sur la gueule ou la fermer. Gabin opta pour la seconde et s’en félicita avec une certaine fierté. En vieillissant, il devenait un garçon sage. Il sauta sur l’ordinateur de Serge et chercha les nouvelles sur Internet. Effectivement, un attentat similaire à celui d’Aigurande avait été perpétré dans le Gard, à Saint-Chaptes, une commune d’un millier d’habitants. La section antiterroriste de la PJ était saisie de l’enquête. Le flic décida d’appeler la France. Marie répondit à la première sonnerie. Depuis qu'il se trouvait en Afghanistan, il l'avait rarement appelée.


  – Ça a encore pété ? —


  Bonjour, oui merci, moi aussi je vais bien, lui répondit-elle… glaciale. Tu sais l’heure qu’il est ?


  Un silence. Il accusa le coup. Elle avait raison. Il devait être deux heures du matin, il n’avait pas réfléchi. Il bredouilla piteusement… qu’il venait d’apprendre les nouvelles.


  Elle était seule dans son salon, devant la télé.


  – Laisse tomber, c’est bon, je ne dormais pas vraiment. Oui, c’est un sacré bordel. Les médias ne parlent que de ça. La direction de la PJ est sur les dents. Ils vont lancer des opérations dans toute la France. La DGSI a sorti une liste grande comme le bottin de Paris de gens à interpeller ou à contrôler. On va tous être pris là-dessus. T’es bien là où tu es. Tâche d’en profiter.


  Elle continua en essayant de satisfaire la curiosité de Gabin. Ce qui se passait était inédit dans le pays. Toutes les manifestations culturelles et populaires étaient suspendues. Des contrôles avaient été mis en place à l’entrée de tous les grands magasins et la paranoïa prenait le dessus. En seulement quelques heures, il s’était formé des « comités citoyens » soucieux de pallier les carences de l’État en matière de sécurité. Les bavures ne tarderaient pas. Marie poursuivit en lui faisant un point sur les surveillances de l’Ariane.


  – C’est vraiment le bordel. On ne comprend rien à cette histoire de gonzesse. Tu sais où est son mec ?


  – Non, tout le groupe suspect qu’a ramené Hamdani en Afghanistan a disparu presque aussitôt arrivé dans le Sud. On ne les a plus revus. On suppose qu’ils subissent un entraînement en zone tribale avant de partir combattre. De toute manière, je ne suis pas là pour ça.


  Marie changea de sujet.


  – Et toi, ça va ? Tu t’amuses bien ? Les Afghanes sont belles ?


  Gabin éluda l’existence de Stéphanie mais lui raconta le reste de sa soirée. Il eut l’impression qu’un bouchon de plomb bloquait son écouteur.


  – N'en parle pas.


  —…


  Le silence s’éternisa, jusqu’à en devenir gênant. Il avala sa salive et allait reprendre la parole, essayer de se justifier, lorsque Marie s’exprima à nouveau, sa voix était ferme, elle devait faire beaucoup d’efforts pour ne pas laisser éclater sa colère.


  — T’es vraiment complètement malade ! Prends un avion et rentre ! Je te rappelle que tu as une fille en France, alors arrête de faire le con.


  Lorsqu’il raccrocha, il resta silencieux, troublé. Marie avait raison, mais c’était plus fort que lui, il voulait rester à Kaboul. Il leva les yeux et croisa le regard de Freidoune. Il l’observait avec son sourire supérieur.


  – Ça va, monsieur Gabin? lui lança le secrétaire d’une voix mielleuse.


  La réponse fut sèche :


  – Si on te demande, t’auras qu’à dire que t’en sais rien.


  Gabin fonça rejoindre ses stagiaires. Le jeune interprète qui l’assistait l’accueillit d’un grand sourire et d’une poignée de main franchement amicale. En se retournant vers les jeunes policiers, il comprit qu’ils étaient tous au courant de ses exploits de la veille. L’un d’entre eux se leva pour l’applaudir, une réaction suivie du reste de l’assemblée et qui ne fut pas sans le surprendre. Les hommes du vice-ministre n’avaient vraiment aucune sympathie pour la rébellion.


  Il était presque midi quand Serge se présenta dans la salle de cours. Il arrivait de l’ambassade. Gabin lui décocha un petit sourire auquel il répondit en ajoutant un mouvement de sourcil qui indiquait qu’il n’avait pas eu une matinée facile. Le formateur se doutait bien qu’il ne devait pas y être étranger. Il ne traîna pas pour en terminer et se retrouver seul avec son collègue. Serge ne fut pas long à s’expliquer.


  – La nouvelle de tes exploits nocturnes a été fraîchement accueillie par le monde de la diplomatie.


  – Ils auraient préféré que je me fasse tuer, répondit du tac au tac le capitaine en haussant la voix.


  – Non ! Ils auraient dû écrire encore plus.


  Gabin sourit, certain que son collègue n’était pas loin de la vérité. Il fixa Serge.


  – Et donc ?


  – Et donc, ils ont remué Paris et notre ministère pour que tu ne fasses pas de vieux os ici… Ça n’a pas traîné, l’ordre est tombé presque immédiatement après leur demande. Tu dois dégager dans les meilleurs délais. Je t’ai réservé un avion pour après-demain.


  Gabin haussa les épaules, fataliste. Il avait encore en mémoire la discussion avec Marie. C’était peut-être mieux comme ça.


  – De toute manière, je ne peux pas attendre éternellement qu’Hamdani décide de rentrer…


  – Ils veulent que tu restes sous ma protection jusqu’à ton départ.


  Gabin sourit. Il adorait les parapluies administratifs.


  – Ça veut dire quoi ?


  Serge éclata de rire.


  – Je sais pas, peut-être que je dois participer à tes ébats, si tu es avec Stéphanie !


  L’autre hocha la tête et leva les yeux au ciel.


  – Évidemment ! Parfois, t’es trop prévisible.


  Ils éclatèrent de rire mais Serge mit fin à leur défoulement de potaches.


  – On a un expert au laboratoire de police scientifique. Il m’a demandé de passer. Il a des choses à me dire et à me faire voir. Je crois que c’est au sujet de l’évasion du mollah et des attentats.


  Gabin fronça les sourcils. Ça pouvait être intéressant. Ils ne traînèrent pas pour se mettre en route. Le laboratoire se trouvait en plein centre-ville, au sein du ministère de l’Intérieur afghan. En arrivant, Serge ne manqua pas d’indiquer que le ministère avait déjà été plusieurs fois attaqué par les talibans, tout comme l’ambassade d’Inde, voisine.


  – Si on totalisait le nombre de victimes d’attentats dans cette rue, je pense qu’on dépasserait facilement la centaine, précisa-t-il.


  Le labo occupait le rez-de-chaussée du bâtiment dévolu à la police judiciaire. Notre pays avait entièrement rénové les locaux, financé l’équipement nécessaire à son activité et des experts français s’y succédaient régulièrement pour former les Afghans.


  À leur entrée dans le hall, Serge désigna d’un geste de la main une plaque commémorative mentionnant le travail de la France.


  – On n’est pas mal vus ici. On a non seulement créé le labo, mais en plus on a refait tout le bâtiment de la PJ.


  Serge continua sur la gauche et poussa une porte battante découvrant un long couloir carrelé.


  – On est chez nous, fit-il fièrement.


  « Lui surtout », pensa Gabin en le voyant plaisanter avec tout le monde. Il est vrai que l’endroit avait un aspect qui ne pouvait passer inaperçu pour un flic français. Tous les meubles étaient importés et semblaient directement sortis d’un commissariat. Des drapeaux français et afghan, côte à côte, décoraient l'entrée. En entendant les voix, un homme d’une cinquantaine d’années, petit, mal rasé, vêtu d’une chemise d’une blancheur très approximative et d’un complet de Tergal, fit son apparition. Ses yeux noirs, derrière des lunettes avec une monture d’une autre époque, s’éclairèrent à la vue des visiteurs.


  – Le directeur, fit Serge en se lançant vers lui.


  À l’autre bout du couloir, se montra un grand binoclard mince, aux allures de grand duduche. Gabin n’eut aucune hésitation, il s’agissait de leur collègue. Vêtu d’un pantalon de velours, une chemise à carreaux, un gilet en laine… l’homme avait l’élégance agricole. Il leur lança un sourire franc et amical.


  – Je te présente le commandant André Fourcade, dit Dédé la Malice, annonça Serge. Il arrive du laboratoire central de la PJ à Écully. Il est conseiller technique et vient pendant des périodes plus ou moins longues suivre l’évolution du labo, c’est son bébé.


  Avant toute chose, il leur fallut sacrifier à l’épisode thé vert dans le bureau du directeur et ce n’est que passé ce cap qu’ils purent enfin se retrouver tous les trois dans le bureau de l’expert. Dédé ferma la porte derrière lui, preuve qu’il avait des choses importantes à leur dire.


  – Je suis allé moi-même sur les scènes de crime où il y a eu usage d’explosifs.


  Il en dressa la liste : l’évasion du mollah, l’assassinat de Nasratullah et l’attaque contre le vice-ministre.


  – Il y a des points communs caractéristiques, fit-il. «


  Jusque-là, rien de bien original », pensa Gabin dans l’attente de mieux. Leur interlocuteur remonta ses lunettes sur son nez avant de poursuivre.


  – Il s’agit du même explosif, fabriqué à partir de produits chimiques en vente libre, essentiellement des engrais… Les détonateurs sont le résultat d’un bidouillage basique de composants électroniques que l’on trouve un peu partout. Les modalités de fabrication se téléchargent aisément sur Internet. Les spécialistes de la guérilla urbaine fabriquent ce genre de truc en un tour de main… Mais il y a quelque chose qui a attiré mon attention.


  Gabin se recula sur sa chaise en espérant que Géo Trouvetout ne les ferait pas trop languir.


  – Je suis certain que c’est la même personne qui a fabriqué ces engins. Je pense que cela date de plusieurs mois. La manière de souder, les fils, tout correspond. Mais ce qui est le plus fort – j’avais peur de me tromper, alors j’ai envoyé un courriel en France pour en avoir le cœur net – il s’agit des mêmes détonateurs que ceux utilisés lors des derniers attentats chez nous. Ils ont été couplés avec des téléphones portables en guise de télécommande à distance.


  Effet sur l’auditoire réussi. Les deux flics demeurèrent sans voix, laissant la mécanique de leur cerveau assimiler ce qu’ils venaient d’entendre.


  – Et ce n’est pas fini, poursuivit Dédé la malice. J’ai récupéré une empreinte.


  Serge haussa les sourcils.


  – Un Afghan connu ?


  Le visage de l’expert s’éclaira d’un sourire énigmatique.


  – Non, mieux que ça… un Français ! Au vu de mes vérifications sur les explosifs, je l’ai passée en France et elle est sortie positive.


  Décidément Dédé méritait la palme du conteur.


  – Et là, il y a encore un mystère… L’identification de l’individu est classifiée secret Défense.


  – La DGSI ou la DGSE doivent être dessus, hasarda Gabin.


  – C’est probable, effectivement. C’est aussi ce que j’ai pensé, termina André Fourcade.


  – Je vais me renseigner chez nous et toucher le représentant des services à l’ambassade, indiqua Serge sans grande conviction avant d’ajouter :


  – En tout cas, ça veut surtout dire que ça nous dépasse !
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  Assis en tailleur sur un tapis, les trois jeunes hommes, pieds nus, en longue djellaba noire, le front entouré d’un foulard quadrillé, parlaient en buvant un thé à la menthe abondamment sucré. Ils étaient dans une pièce vide de meubles, rien aux murs non plus, tout l’aménagement se trouvait par terre : un grand tapis marocain en grosse laine tissée, trois tapis de prière roulés dans un coin, plusieurs Corans posés sur des lutrins. Un ordinateur portable relié à un casque d’écoute doté d’un microphone, à côté d’un bloc de papier et d’un stylo, semblait être le seul lien avec le XXIe siècle et détonnait dans cette ambiance. Les chambres étaient du même acabit, des sacs posés sur le sol, avec des vêtements, rien d’autre. La cuisine – pourtant dépourvue de cuisinière, un réchaud posé par terre faisait l’affaire – avec ses placards et son frigo, était l’endroit le plus chargé.


  Sadham, un Allemand d’origine irakienne, devait son prénom à l’exdictateur. Arrivé en Europe avec sa famille lors de la première guerre d’Irak, naturalisé allemand, il avait fait des études de lettres et parlait – outre l’arabe –, allemand, français et anglais. Grand, la peau claire, l’œil vif, une longue barbe brune bien taillée, il avait de la prestance et un charisme naturel, mais ce qui lui conférait sa supériorité était, avant tout, sa connaissance parfaite du Coran et la réponse qu’il savait apporter à tous les questionnements de ses fidèles.


  Les deux autres, Rachid, un jeune franco-algérien originaire du quartier de la Zaïne à Vallauris, et Louis, un Français de l’Ariane, venaient d’avoir vingt ans. Entrés en religion récemment, ils avaient fait la connaissance de Sadham sur Internet et les réseaux sociaux. Fascinés par l’Islam, ils avaient eu de longs échanges, d’abord en chattant sur le Net, puis ici, chez lui, à l’Ariane. Il ne fallut que quelques semaines, et l’habilité de leur mentor, pour qu’ils se convainquent de partir en Syrie, via la Turquie, soutenir l’État islamique naissant contre les croisés et les infidèles.


  Leur décision prise, Sadham s’occupa du reste : un billet aller-retour vers la Turquie, sous couvert d’une semaine de vacances touristiques à Antalya. Là-bas ils seraient attendus et pris en main par des passeurs dès leur arrivée à l’aéroport. D’ici quelques jours, ils se retrouveraient en plein désert, une Kalachnikov à la main.


  Sadham faisait un excellent travail. Il avait d’ailleurs été chaleureusement félicité à plusieurs reprises par les plus proches compagnons de Abou Bakr Al-Baghdadi, le chef de l’État islamique en Irak et au Levant. Grâce à lui, l’EIIL voyait arriver à un rythme régulier de nouvelles recrues et bénéficiait de l’implantation de cellules dormantes qui, le moment venu, porteraient atteinte aux intérêts des croisés. Il n’avait aucun doute sur le bien-fondé de son combat et la victoire prochaine de son organisation. Seule la concurrence des gens d’Al-Qaïda lui avait posé quelques problèmes de conscience, rapidement résolus. Al-Qaïda faisait partie du passé et n’hésitait pas à s’associer à des trafiquants. Il aimait la droiture de l’EIIL. Il était vrai que le soutien de riches familles sunnites – aveuglées par la haine des chiites et la prise de plusieurs puits de pétrole – assuraient à son organisation des revenus que n’avaient pas les héritiers de Ben Laden.


  Il savoura une gorgée de thé sucré et sourit aux jeunes installés chez lui depuis deux jours.


  – Prêts, mes frères ?


  Ils étaient rayonnants.


  – Oui, on a hâte d’être là-bas et de servir l’Islam, répondit Louis avec la voix d’un gamin impatient à l’idée de retrouver des camarades de jeu.


  Rachid approuva, avec d’autres arguments.


  – Je suis heureux de quitter ces quartiers pourris où les jeunes ne pensent qu’au fric, à la drogue et au sexe.


  Sadham hocha la tête en signe d’approbation.


  – Nous allons y remédier, ne t’inquiète pas. Avec l’aide de Dieu, nous avons prévu de punir les mécréants et les faux musulmans n’y échapperont pas. Leur âme est perdue à force de trop fréquenter les infidèles. Ils seront tous balayés par la colère de Dieu et iront rôtir en enfer. Le califat s’étendra un jour au-delà de la Méditerranée. Mon modeste rôle consiste à préparer la venue des frères.


  Il regarda sa montre et continua, d’abord sur un ton léger.


  – Allez, mes amis. Vous devez être dans deux heures à l’aéroport. Allez-vous changer, déguisez-vous en croisés. Je veux de bons petits européens bien rasés, prêts à partir à la plage.


  Puis il termina sur un ton paternel et protecteur, des nuances d’émotion dans la voix.


  — Prenez vos affaires. Nous vérifierons ensemble qu’il ne vous manque rien, avant d’avoir une dernière prière commune.


  Une fois seul, Sadham, tel un artisan fier de son œuvre, goûta au plaisir de la tâche accomplie. Il se rassit quelques instants en tailleur face à son ordinateur portable et respira profondément. Du travail l’attendait. Il ouvrit le capot et lança la machine. La première chose à faire était d’avertir ses contacts et confirmer la venue de Louis et Rachid. Ce serait rapide. Ils avaient déjà le plan de vol et une photo des jeunes. Il posa le casque d’écoute sur sa tête, s’assura du bon fonctionnement des écouteurs et du micro et se brancha sur Skype. Il lui suffit d’un appel de quelques secondes, vers un correspondant faisant office de boîte aux lettres. Un dialogue banal, prévu à l’avance en évitant scrupuleusement des mots tels que Syrie, Daesh, Islam, etc. Pas question d’affoler les moteurs de recherche des agences de renseignements. Il eut la certitude que ses deux amis seraient attendus.


  Il pouvait passer à la suite. Il vérifia ses courriels, des messages de jeunes avec qui il était en contact. Il répondrait plus tard. Quelques clics encore et il se retrouva sur sa page Facebook au nom d’Abbou Sadham. D’autres messages, il fit un tri rapide et s’arrêta sur ceux qui émanaient d’Ahmad, un jeune de la cité qu’il sentait avoir d’excellentes prédispositions. Musulman de naissance, il s’intéressait à sa religion depuis peu et avait été pris en main par l’imam de quartier – un salafiste affilié à Al-Qaïda – mais il sentait qu’il n’aurait aucun mal à le faire tomber dans son giron. Ce n’était qu’une question de patience, d’autant qu’il n’était pas encore prêt à entrer en guerre ouverte avec l’imam.
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  Marie se gara sur le parking de la PJ, elle venait de parcourir par le bord de mer la vingtaine de kilomètres qui reliait son domicile au bureau. Suite aux attentats, leurs affaires, plombées par les assistances à la brigade criminelle, allaient prendre du retard. Elle entendait profiter de la matinée pour mettre de l’ordre dans les dossiers. L’équipe était à l’Ariane pour mettre à jour les surveillances et s’assurer que les dealers n’avaient pas changé d’activité : un risque zéro. Par contre, ils pouvaient décider de l’exercer dans un autre quartier, ou différemment, ce qui changerait les plans. Mieux valait le savoir que de courir dans l’urgence.


  Il était temps que Gabin rentre… D’abord elle s’inquiétait pour lui, ensuite elle en avait assez d’assurer seule le suivi du groupe pendant qu’il était là-bas. Même si elle se doutait que son boulot ne devait pas être simple, elle peinait à chasser de son esprit le sentiment, purement égoïste, qui la poussait à assimiler une mission à des vacances.


  Alors qu’elle montait l'escalier, son portable se décida à sonner au fond de son sac. Elle laissa glisser la lanière de son épaule, le posa sur les marches et fouilla. Comme d’habitude, l’appareil avait décidé de se cacher derrière tout un bric-à-brac dont elle n’arrivait pas à se séparer. Après quelques jurons, elle attrapa enfin l’iPhone. Un numéro caché. Elle pensa qu’il devait s’agir d’Hamed. Elle avait déjà refusé trois appels pendant qu’elle était sur la route. Elle décrocha, sur la défensive. Une voix d’homme inconnue.


  – Lieutenant Marie ?


  – Oui, qui me demande ?


  — Brigadier Lanson, du commissariat de l’Ariane.


  Restée debout dans les escaliers, Marie s’adossa au mur. Son visage s’assombrit. Pas besoin d’être devin pour comprendre que l’appel avait une tonalité annonciatrice de problèmes.


  – Oui, je vous écoute.


  – Lieutenant, on a trouvé votre numéro chez monsieur Christenler.


  Elle se mordit les lèvres, craignant le pire.


  – Il est…


  – Non, il n’est pas mort, mais il est hospitalisé.


  Elle attendit la suite.


  – Il a fait un malaise cardiaque.


  Marie respira, pas de quoi s’affoler. Même si le vieux l’amusait et qu’elle avait un peu de sympathie pour lui, elle ne le connaissait pas plus que ça.


  – Et en quoi ça me concerne ?


  – Vous devriez venir voir. Je crois qu’il y a de bonnes raisons…


  Elle leva les yeux au ciel, elle avait autre chose à faire ! Mais le brigadier insista, sans lui en dire plus. Elle finit par capituler.


  En route, elle refusa encore un appel d’Hamed et contacta le reste de l’équipe pour que Sylvain et Luc la rejoignent. D’autant qu’ils planquaient au bout de la rue.


  Plusieurs voitures de police stationnaient en face de l’immeuble du vieillard et un attroupement de curieux s’était formé : de braves gens et un lot de jeunes crapules, goguenards, dont les visages ne lui étaient pas inconnus. Vraisemblablement des clients habituels d’Auvare. Elle se gara en retrait et vit arriver vers elle ses deux collègues, la mine défaite.


  – Qu’est-ce qui se passe ? Je croyais que le vieux avait fait un malaise et qu’il était évacué !


  Luc repoussa ses lunettes sur son nez.


  – C’est un peu plus compliqué, viens voir.


  Elle lui emboîta le pas et se retrouva face à un spectacle surréaliste. Des chats morts ou blessés jonchaient le sol. Certains étaient sur le trottoir, d’autres avaient été écrasés par des voitures. Ceux qui n’étaient pas morts agonisaient. La jeune femme devint livide.


  – C’est quoi cette merde ?


  – Le vieux a dû aller faire des courses. Pendant son absence, l’appartement a été visité par des malfrats. Ils ont balancé les chats par la fenêtre. Il en reste deux ou trois là-haut. Certainement qu’ils ne les ont pas trouvés, ou n’ont pas réussi à les attraper. L’appartement est vandalisé et il y a une inscription à la peinture noire : « Sale balance, cette fois on s’occupe de tes chats, la prochaine fois, c’est toi qui voles. » Il ne l’a pas vu. Il n’est pas remonté chez lui. Il a fait le malaise cardiaque sur le pas de la porte. Les collègues ont trouvé ton numéro sur sa table de salon, c’est pour ça qu’ils t’ont appelée.


  – C’est signé, ce sont les enculés qu’on a arrêtés avec Sammy.


  Luc haussa les épaules et approuva d’un regard.


  – Fais venir l’identité judiciaire, qu’on fasse des constatations chez Christenler. Moi, je vais aller le voir à l’hôpital. Je lui dois bien ça. On n’est pas vraiment étranger à ce qui lui arrive.


  Elle s’apprêtait à repartir lorsque son téléphone vibra encore. Toujours Hamed. Cette fois Marie vit rouge. Remontée à bloc, elle décida de prendre l’appel et aboya :


  – Tu vas me les briser longtemps ? Si je te réponds pas, c’est que je suis occupée. Rappelle quand Gabin sera revenu !


  … Des pleurs…


  – Madame Marie ?


  Encore des pleurs…


  Elle venait de s’asseoir derrière son volant. Elle s’immobilisa, le téléphone dans la main gauche, la droite sur la clé de contact, prête à démarrer. Elle sentit un étau enserrer sa poitrine, sa colère disparut d’un coup, laissant une immense fatigue la submerger.


  – Qu’est-ce que t’as ?


  Des hoquets, suivis d’une plainte, entre deux sanglots.


  – Ils sont venus à la maison.


  – Qui ?


  Une question dont elle n’attendait qu’une confirmation.


  – Les potes de Sammy.


  Le pire restait à venir, elle hésitait à poser la question.


  – Et ?


  Lorsque trois jeunes beurs étaient arrivés chez lui, Hamed avait pris la fuite par la fenêtre et réussi à leur fausser compagnie. De rage, ils s'en étaient pris à sa femme et lui avaient brisé les jambes et les bras. Ils l’auraient certainement violée ou tuée sans l’arrivée de passants attirés par les cris.


  – Elle est à l’hôpital de la Fontonne, pleura encore Hamed. J’ai peur…


  Marie réfléchit, refoulant l’idée de savoir si l’informateur s’inquiétait pour lui-même, ou de l’état de santé de sa femme. Le professionnalisme avait repris le dessus. Qu’Hamed soit un enfoiré n’était pas la question, d’autant que cette analyse n’avait pas valeur de scoop.


  – T’as un endroit où aller ?


  – Un cousin dans le Var, mais je ne sais pas s’il va vouloir…


  — Prends tes gosses, va là-bas. Et surtout, n’en parle à personne. Tu m’entends, personne ! S’il fait des difficultés, rappelle.


  – Et pour ma femme ? fit piteusement l’informateur.


  – Ne va surtout pas la voir. Je m’en occupe. On se rappelle plus tard.


  La tête de Marie retomba contre le dossier et ses yeux se fermèrent. Une journée qui commençait bien.
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  Dernières vingt-quatre heures à Kaboul. La voiture d’Hamdani se trouvait toujours dans le Helmand et la présence physique du représentant de l’ONG y avait été confirmée par les membres de la PRT de Lashkar Gah.


  Gabin passa la matinée avec Serge dans les locaux de l’académie de police. Fin de sa prestation devant les stagiaires et remise de diplômes aux participants… Une version améliorée, très légèrement revue, de L’École des Fans où chacun reçut un magnifique morceau de papier sous les applaudissements de quelques collègues, faussement enthousiastes. Gabin, quant à lui, se retrouva avec sur les épaules une cape afghane en soie, similaire à celle portée par le président Karzai lors de cérémonies officielles. De nouveaux applaudissements, quelques discours censés exprimer le bonheur général, des photos pour immortaliser le tout et le tour fut joué.


  Ils passèrent le reste du temps à discuter du futur de l’affaire de drogue. Les deux flics finissaient par douter qu’Hamdani en ramène en France. La localisation du trafiquant sur les lieux où le mollah avait un laboratoire d’héroïne laissait supposer qu’il s’agissait de sa source d’approvisionnement. Avec la fuite de son fournisseur et la destruction du labo, Hamdani avait peut-être perdu ses contacts et se retrouvait sans came. Dans ces conditions, les inconnues étaient nombreuses. Avait-il décidé de rester plus longtemps que prévu initialement en Afghanistan dans le but de se faire de nouvelles relations commerciales ? Était-ce seulement la peur d’être interpellé à Kaboul, ou en France ? Ou craignait-il de mécontenter ses clients s’il arrivait les mains vides ? Beaucoup de questions.


  Serge continuerait de localiser régulièrement la voiture et ils avaient placé, grâce au vice-ministre, des « sonnettes » à l’aéroport de Kaboul. Si Hamdani décidait de quitter le territoire, avec un peu de chance, ils en seraient avertis.


  Dans l’après-midi, malgré les risques encourus et les consignes de l’ambassade, Serge laissa un véhicule à Gabin. Mais il l'obligea à quelques précautions… Il dut garder avec lui un chauffeur, Faadi, un jeune Afghan. Il était âgé de seulement vingt ans, avait le visage boutonneux d’un adolescent, et les yeux vifs d’un gamin malin. Il parlait un peu anglais et français, connaissait parfaitement la ville et savait se servir d’une arme, particulièrement la Kalachnikov qu’il bloqua entre les deux sièges avant. Petite touche singulière pour une promenade romantique.


  Gabin retrouva Stéphanie à son ONG. Il avait rendez-vous avec Serge en début de soirée, ce qui leur laissait quelques heures à passer ensemble. Bien qu’elle ne s’appelle pas Nathalie, la jeune femme proposa d’être son guide pour l’après-midi. Elle échangea quelques mots en dari avec Faadi, visiblement ravi de se retrouver en compagnie d'une étrangère, et ils établirent tous deux le programme de visite. Gabin se laissa faire, jouant les touristes. Le visage collé à la vitre du blindé, il essaya de se concentrer et d’oublier ses préoccupations professionnelles. Marie l'avait appelé pour le tenir au courant des derniers événements niçois. Son retour ne serait pas une partie de plaisir.


  Ils commencèrent par la « colline aux cerfs-volants », située dans la banlieue Est de Kaboul, à proximité du stade et de la mosquée des talibans. Cet endroit offrait un joli point de vue sur la ville. Il s’agissait d’un vaste cimetière avec, à l’une de ses extrémités, une grande place par laquelle on accédait aux tombeaux de la famille royale. Les mausolées, ravagés par la guerre et les pillages, avaient été récemment réhabilités. L’espace autour des tombeaux était utilisé comme parking. Balayé par le vent, il s’agissait du spot favori des amateurs de cerfs-volants, une passion qui anime tous les Afghans, quels que soient leur âge et leur origine. Faadi expliqua que le cerf-volant ne coûtait que deux ou trois dollars. Il n’en était pas de même des rouleaux de fil de plusieurs dizaines de mètres nécessaires pour laisser son engin planer le plus haut possible.


  Ils descendirent de voiture, le vent dispersait des nuages de poussière dans un air frais et sec. La vue était magnifique. La neige avait quasiment disparu en quelques jours mais elle restait farouchement accrochée aux flancs des montagnes et sur les collines les plus élevées. Les Afghans autour d’eux ne montrèrent aucun intérêt pour les visiteurs, ils étaient trop intéressés par le vol de leurs engins. Répartis par petits groupes, chacun se focalisait sur des points colorés accrochés au ciel.


  – Dans le roman, Les Cerfs-volants de Kaboul, j’ai lu qu’il était organisé par le passé des combats de cerfs-volants… Je crois qu’il fallait trancher les fils des adversaires et rester le dernier à voler. Ils enduisaient les ficelles de verres pilés ou de morceaux de métal pour les rendre plus coupantes. Ça se fait encore ? demanda Gabin, fasciné.


  La jeune femme indiqua qu’elle n’avait jamais été témoin de ce genre de compétition.


  – Non, répondit Faadi, c’est terminé depuis longtemps. Je suis trop jeune pour avoir connu ça. Les talibans interdisaient les cerfs-volants et tous les jeux en général.


  Gabin se retourna vers sa guide.


  – Et maintenant ?


  Elle lui sourit.


  – Le centre-ville, le marché.


  – Allez !


  Faadi reprit le volant et Gabin s’installa à l’arrière pour laisser ses accompagnateurs se mettre d’accord sur la suite du programme et le chemin pour y aller. Ils ne mirent pas longtemps à rejoindre le centre et à passer devant le Serena Hotel pour se garer un peu plus loin, le long de la rivière. Là, ils donnèrent dans le local. Aucun risque de croiser des Occidentaux, si ce n’était quelques Français seuls à encore oser s’aventurer à cet endroit. Bien que les Afghans ne manifestassent aucune agressivité à leur égard, Gabin se félicita d’être accompagné d’un interprète à même de comprendre les sentiments de la population si un problème survenait. Il n’était pas trop fier, mais il essaya de ne rien en laisser paraître devant Stéphanie, visiblement dans son élément. Le flic s’assura machinalement de la présence de son arme à ses côtés et redoubla de vigilance.


  La capitale n'avait pas de bazar couvert, le marché débutait le long de la rivière Kaboul et s’enfonçait dans un dédale de ruelles. On y trouvait tout et n’importe quoi. La ville n’étant pas touristique, il s’agissait d’un vrai marché populaire destiné à une clientèle locale. Les rayons de burqas côtoyaient les marchands d’épices, de récipients en plastique venus de Chine, de fripes, de chaussures… En se promenant, ils tombèrent sur le « marché aux oiseaux ». Faadi les précédait et Stéphanie attrapa discrètement le bras de Gabin, décidée à poursuivre dans sa nouvelle fonction.


  – C’est le côté « persan » des Afghans. Comme les Iraniens, ils adorent les jardins fleuris et le chant des oiseaux. Bon nombre d’entre eux en possèdent chez eux dans des petites cages ou des volières, c’est perçu comme un signe de richesse et de culture.


  Le flic n’était pas grand fan de volatiles. Il n’en fut pas moins intéressé par tous ces oiseaux de différentes couleurs et par leurs chants qui se mélangeaient au bruit de la rue. Après quelques détours dans ce dédale, ils se retrouvèrent à leur point de départ. Gabin n’avait pas envie de remonter immédiatement en voiture, mais il était inutile de chercher un bar pour y passer un moment. Pourtant, alors qu’ils longeaient la rivière, il leva les yeux vers ce qui semblait être un glacier. Gourmand et grand amateur de glaces, il n’hésita pas longtemps.


  – On y va ?


  Stéphanie haussa les épaules et fit une moue indécise.


  – Je ne suis pas trop dessert…


  Mais la mine aussi intéressée que ravie de Faadi et l’envie d’être avec Gabin emportèrent la décision. Le chauffeur prit l’initiative en entraînant le couple derrière lui. On était dans le rustique et ils attirèrent sur eux les regards de clients étonnés. Uniquement des hommes. Faadi traversa la salle, comme s’il était un habitué. Deux mots à un employé et il poussa un rideau donnant accès à une seconde pièce. Il s’effaça pour laisser passer Gabin et la jeune femme. Stéphanie répondit à la surprise affichée par son compagnon.


  – C’est la salle réservée aux familles. Les femmes ne s’exhibent jamais à la vue du public. Nous allons ici parce que je suis avec toi.


  Effectivement, la pièce était fréquentée par des groupes de femmes, ou des couples avec leurs enfants. Dès qu'ils furent assis, apparurent trois grands pots d'où débordait une crème blanche et onctueuse. La glace afghane, faite de yaourt, était le résultat d’une préparation artisanale que le glacier refroidissait grâce à un mélange d’eau salée dans lequel il tournait manuellement son bac.


  Après cette pause, ils reprirent la direction de la voiture pour aller cette fois vers ce que Stéphanie qualifia de « plus bel endroit de la ville » les jardins de Bâbur. Il s’agissait, selon la jeune femme, d’un lieu que l’empereur Bâbur, premier des « grands Moghols » qui régnèrent sur l’Inde durant deux siècles, fit réaliser entre 1504 et 1530. Ils se garèrent en contrebas du jardin et marchèrent ensemble au milieu de ce grand espace vert constitué de plusieurs terrasses et traversé par une série d’escaliers. Le tombeau de Bâbur se trouvait sur l’une des esplanades restaurées par la fondation de l’Aga Khan et les Allemands.


  – Tout ce qui avait été partiellement détruit durant l’ère soviétique a été superbement remis en état. Au printemps, c’est rempli de fleurs. Les Kaboulis viennent s’y reposer et y pique-niquer le week-end.


  Gabin, peu intéressé par l’histoire, l’écoutait d’une oreille distraite. Ses yeux croisèrent ceux de la jeune femme. Elle était quand même mieux qu’un Guide du routard, surtout moins fripée et plus intéressante qu’un vieux bouquin qui aurait traîné au fond d’une valise. Elle eut un sourire craquant.


  – Tu m’écoutes pas… À quoi tu penses ?


  Il répondit à son sourire et faillit rougir, comme si elle avait pu lire dans ses pensées.


  – Non, rien, je t’écoute.


  – Tu peux répéter alors ? fit-elle malicieusement.


  Cette fois, ils rirent tous les deux, ce qui mit fin à l’embarras de Gabin.


  À la fin de la visite, ils déposèrent la jeune femme chez elle et convinrent de se revoir dans la soirée.


  Serge et Gabin étaient invités à souper par le général Daoud Abdel Khan. Il habitait une résidence, somme toute modeste, non loin du ministère de l’Intérieur. Il les attendait pour 18 heures. Selon Serge, un dîner afghan ne durait pas longtemps et Gabin pourrait retrouver Stéphanie un peu plus tard.


  Ils arrivèrent à l’heure dite. L’accès à la maison était contrôlé par des gardes armés, des fidèles du général, uniquement des Tadjiks de sa région – d’anciens résistants – ou les membres de leur famille. Pas d’uniforme : le seul point commun était d’avoir tous près d’eux une Kalachnikov et les deux flics ne doutèrent pas qu’ils sachent s’en servir. Ils furent reçus par une sorte de majordome qui les invita à patienter dans un petit salon meublé à l’orientale. Des banquettes le long des murs, des tables basses, des tapis afghans d’un rouge très sombre, dont la brillance de la laine était mise en valeur par la lumière rasante du coucher de soleil filtrée par des vitres légèrement colorées. Au mur, plusieurs photos du général en compagnie du commandant Massoud. Le thé vert ne tarda pas. Avec un sourire, Serge prévint son acolyte qu’il ne fallait pas s’attendre à boire de l’alcool.


  – Le général est un religieux.


  Ils furent rejoints par un jeune homme de moins de trente ans, vêtu d’une longue chemise blanche irréprochable. Grand, mince, le teint mat, les dents brillantes, il avait physiquement de nombreux points communs avec Nasratullah. Un sourire chaleureux, le charme des gens bien dans leur peau et confiants en leur avenir.


  – Je m’appelle Sayed Safar, lança-t-il en français. Je remplacerai Nasratullah auprès du général.


  Les deux flics se levèrent pour le saluer. Il était officier de police et avait étudié au lycée français de Kaboul. Depuis, il persévérait dans la langue de Voltaire en suivant des cours au centre culturel. Tadjik, évidemment, il était le fils d’un parlementaire de Takhâr, une province du Nord, frontalière du Tadjikistan. Il avait voyagé plusieurs fois en France et semblait ravi de faire la démonstration de son français.


  La porte s’ouvrit sur le vice-ministre. Il avait opté pour une tenue occidentale, jean et polo. Sourires, poignées de mains franches et amicales, il invita d’un geste ses convives à s’asseoir et resservit du thé. Après les politesses d’usage consistant à prendre des nouvelles de ses invités et à s’enquérir des conditions du retour de Gabin, il parla de son pays, de ses plus belles villes, de ses mosquées…


  C’est après avoir invité ses hôtes à le suivre jusque dans une salle à manger avoisinante que son discours prit une orientation beaucoup plus politique. Sa voix grave et son regard perçant saisissaient l’auditoire. Bien que membre du gouvernement, il s’afficha comme un opposant au président Karzai et à son successeur, Ashraf Ghani. Il avait déjà soutenu Abdullah Abdullah cinq ans auparavant et cette fois-ci, croyait fermement à sa victoire. Il s’avérait que la triche de l’élection précédente n’était qu’une gaminerie comparée à celle réalisée lors de la dernière confrontation électorale.


  L’unité du pays lui paraissait menacée et il se posait ouvertement des questions sur une éventuelle partition en fonction des deux grandes ethnies représentées, les Pachtounes et les Tadjiks. Un éclatement pourrait décider les Ouzbeks à se rapprocher naturellement de l’Ouzbékistan voisin… Le cas des Hazaras, chiites, serait beaucoup plus difficile à régler dans un univers sunnite. Il rappela une plaisanterie dont l’origine était prêtée à un chef pachtou. Ce dernier donnait sa vision du futur Afghanistan de la manière suivante : « Pour les Tadjiks, il y a le Tadjikistan. Pour les Ouzbeks, il y a l’Ouzbékistan. Pour les Hazaras… il y a le cimetière. » Il se garda d’indiquer s’il adhérait ou non à cette idée.


  Le général considérait que les Occidentaux, dont il croyait aux bonnes intentions, avaient fini par perdre leur crédibilité en se laissant manipuler par une poignée d’Afghans affairistes arrivés dans le pays à la chute des talibans. Ils avaient été attirés par la bulle financière, résultat d’un soutien massif de la communauté internationale.


  Il soupira, secoua légèrement la tête et prit un air teinté de dégoût.


  – Des magouilles de toutes sortes et une corruption massive leur ont permis de s’enrichir et ils fuiront l’Afghanistan aussi vite qu’ils y sont arrivés.


  Il continua à brosser un tableau aussi inquiétant que réel de la situation de son pays. La culture du pavot, éradiquée par les talibans, avait repris à l’arrivée des forces internationales, encouragée par ceux-là même qui avaient exigé des agriculteurs qu’ils détruisent leurs plantations. Depuis 2003, elle était à la base du financement de l’insurrection. Et les sommes colossales engrangées permettaient non seulement de financer les actions des talibans, mais aussi d’Al-Qaïda dans différents points du globe.


  – Je ne serais pas surpris que Daesh et Abou Bakr Al-Baghdadi, en Irak, en aient profité avant de faire main basse sur les gisements pétrolifères et les banques irakiennes et syriennes.


  À ses dires, combattre le trafic se révélait impossible du fait de l’assise populaire dont bénéficiait maintenant l’insurrection dans les provinces du Sud. Les paysans, profondément religieux, n’étaient en rien des criminels. Si les sages et les anciens d’un village, d’une tribu, d’une région autorisaient à cultiver du pavot… Cela devenait légal ! Et ce qu’en pensait Kaboul n’intéressait personne…


  Gabin sourit en l’écoutant. Effectivement, la guerre contre le trafic de drogue était loin d’être gagnée ! Et le rôle de nos flics de rue, ravis de saisir quelques centaines de grammes, voire quelques kilos, paraissait bien éloigné de la réalité afghane.


  Le repas touchait maintenant à sa fin. Après le traditionnel riz kabuli, et une série de brochettes et de côtelettes de mouton, ils en arrivaient aux fruits, des grenades de Jalalabad, « les meilleures d’Afghanistan », précisa le ministre. En hôte avisé, il orienta à nouveau la discussion vers des sujets plus légers, alors qu’on servait du thé et des sucreries. Et puis il termina par une séance de remise de cadeaux aux invités : cravache de bouzkachi, chapeau afghan… Gabin serait prêt pour le prochain carnaval de Nice. Ils avaient eux-mêmes su anticiper et le ministre fut ravi, tout au moins en donna-t-il l’impression, de recevoir un livre de photos de la capitale azuréenne.


  Vers 20 heures, ils étaient dans la rue. Gabin avait rendez-vous avec Stéphanie à L’Atmosphère. Serge l’accompagna et ils y passèrent une partie de la soirée, avant qu’il ne laisse les deux tourtereaux au Serena.


  TROISIÈME PARTIE


  « Big-time negotiators, false healers and woman haters

  Masters of the bluff and masters of the proposition

  But the enemy I see wears a cloak of decency

  All non-believers and men stealers talking in the name of religion

  And there's slow, there's slow train coming up around the bend. »


  Slow Train - Bob Dylan
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  Le retour de Gabin, sur un vol Turkish, fut agréable et il réussit à en oublier son affaire pendant quelques heures. Une escale à Istanbul lui permit d’acheter un parfum pour Marie et de l’alcool pour le bureau. Tout cela s’ajouta aux quelques couvre-chefs – dûment estampillés made in Afghanistan – et aux foulards qu’il avait déjà. Le capitaine ne revenait pas les mains vides. Arrivé à Nice, il dut satisfaire à des contrôles renforcés. Son adjointe le récupéra à la sortie de l’aéroport. Elle avait du retard et l’attendait dehors, en double file.


  – Ça va ? Tes vacances se sont bien passées ?


  Elle n’avait pas changé, c’était bien Marie.


  – Je te retrouve en pleine forme !


  Il eut tout juste le temps de jeter son sac dans le coffre et de s’asseoir, qu’elle démarrait. Elle l’embrassa rapidement, tout en roulant. Ils passèrent à côté d’un groupe de militaires en patrouille et elle les désigna du regard.


  – T’as vu, il y en a partout. On est passé à Vigipirate puissance 10. C’est la parano totale. Entre les frappes françaises contre l’EIIL et les attentats en France, le pays est presque en état de guerre. Inutile de te dire que les affaires de stups sont au point mort, pour ne pas dire en marche arrière… Le groupe est sans cesse appelé à renforcer des opérations de la section antiterroriste et de la DGSI.


  Gabin haussa les épaules, fataliste.


  – C’est vrai que c’est prioritaire. Encore que… je pense que notre affaire est intimement liée à du terrorisme. Même si, au final, ce sont des voyous qui occupent le terrain en France.


  Marie se moqua :


  – T’es devenu politologue ! La fréquentation des ambassades, ça ne te réussit pas…


  Elle eut une pensée pour Serge :


  – Et comment il va « Guignolo ». Il est toujours pareil ?


  Gabin éclata de rire.


  – Oh ! T’es bien remontée. Je t’ai fait quelque chose ?


  Elle jugea qu’elle avait suffisamment lâché de venin et joué la peste pour baisser de régime.


  – Non, ça va, excuse-moi.


  Il y eut une pointe de lassitude dans sa voix.


  – On a pas mal bossé. J’ai pas arrêté.


  Gabin n’eut pas besoin de poser de questions pour qu’elle continue d’elle-même. L’exfiltration d’Hamed n’avait pas été sans mal. Le cousin du Var n’avait pas voulu de lui. Marie s'était transformée en diplomate, obligée d’aller parlementer en faveur de l’informateur, jusqu’à ce que sa famille accepte de le recevoir. Elle était aussi intervenue auprès des services sociaux de la préfecture pour qu’ils lui trouvent rapidement un logement. Grâce à l’appui combiné de Christine Blanchard, ça avait marché. L’informateur était provisoirement casé. Gabin imagina combien Marie avait dû râler. Il sourit et se garda de la moindre réflexion. Et puis, elle s'était occupée de Christenler. Le vieillard était mal en point, toujours en soins intensifs.


  En parlant, ils arrivèrent jusqu’à Auvare. Gabin laissa une partie de ses affaires dans la voiture et prit uniquement ce qui était destiné au bureau et à ses collègues. Tous étaient là. Ils donnaient l’impression d’attendre leur chef, Gabin n'espérait pas un tel comité d’accueil. Cet enthousiasme lui parut immédiatement suspect.


  – Oh ! Je vous ai manqué à ce point ? lança-t-il devant les mines enjouées, tout en leur serrant la main à tous.


  Le mérou avait l’air particulièrement en forme. Il grimaça et émit un petit sourire sur une voix mielleuse.


  – Hmm, un peu oui, enfin pas qu’à nous…


  Gabin haussa les épaules et poussa la porte de son bureau. Une odeur acide assaillit ses narines et il posa les yeux sur deux petites boules de poils crème qui sautèrent de son bureau en faisant tomber au passage quelques stylos et des feuilles de papier. Deux chatons apeurés partirent se réfugier sous son armoire. Et derrière lui, éclatèrent des rires joyeux. Marie ne lui laissa pas le loisir de dire quoi que ce soit. Elle arriva avec un paquet de croquettes dans une main et un sac de litière dans l’autre. Elle posa le tout triomphalement devant son bureau.


  – Tiens, cadeau ! Tu m’as dit un jour que tu aimais les siamois. En voilà deux. Et moi j’ai récupéré un chat tigré. Ils étaient chez Christenler, rescapés du massacre. Tu vas te faire un plaisir d’adopter ces deux-là.


  Il leva les yeux au ciel, fit une petite moue, il n’avait pas son mot à dire. Dans un coin, il y avait déjà une caisse à crottes, une gamelle pour les croquettes et une autre pour l’eau. Il commença par ouvrir la fenêtre du bureau.


  – Note qu’ils sont très mignons, continua Luc. On ne leur a pas encore donné de nom. Starsky et Hutch, c’est pas mal… Enfin tu verras ça, toi-même.


  Christine Blanchard apparut également dans l’encadrement de porte.


  – Ah ! Gabin, vous êtes revenu ? Ils sont mignons, non ? fit-elle en baissant le regard vers l’armoire d’où dépassaient deux petites têtes grises aux yeux bleus.


  – Très, répondit le capitaine, sans enthousiasme débordant.


  Il s’était rapproché de l’armoire et se baissa pour en attraper un. Il lui pinça la peau, derrière le cou, et le remonta jusqu’à le prendre dans ses bras. Le chaton se laissa faire et attendit qu’il le lâche pour s’accrocher avec ses griffes à sa veste, jusqu’à se retrouver au sommet de son épaule droite.


  – Vous voyez, il va vous adopter sans difficulté.


  – Ça ne devrait pas être l’inverse ?


  – Mais ça, c’est fait, coupa Luc. Tu ne le dis pas, mais tu es ravi.


  La commissaire mit fin à la fête, reprit un air sérieux et changea de ton.


  – Il faut que je vous parle. La criminelle a récupéré un cadavre carbonisé dans le coffre d’une voiture dans l’arrière-pays. Il traînait là-bas depuis quelques semaines. C’est un de vos clients.


  Les regards se tournèrent vers elle, attendant la suite.


  – Abdullah, un des deux gardes du corps de Sammy.


  Elle s’arrêta avant de poursuivre :


  – Si on l’avait mis au trou, il serait encore vivant.


  Marie ramena ses cheveux en arrière et railla :


  – Il ne manquera à personne et ça fait un connard de moins.


  – En attendant, son pote, Ahmad, est en bas. Il est convoqué comme témoin. C’est peut-être l’occasion de le voir.


  Gabin approuva.


  – Je vais y aller.
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  Gabin commença par le bureau du chef de la criminelle. Le commandant Raggio était un type avec lequel il s’entendait bien. Un fin limier, dont il enviait le flegme naturel. À l’approche de la cinquantaine, avec une vingtaine d’années passées à la PJ Nice, Raggio connaissait parfaitement son boulot. Il n’avait jamais manqué de motivation pour l’exercer et cela même si, année après année, les changements réguliers du Code de procédure pénale n’en facilitaient pas la pratique. Rouquin, des taches de rousseur, une épaisse moustache, un costume de tweed vert sur une chemise rose, il était toujours tiré à quatre épingles. Il ne devait pas son aspect « So british », uniquement à son calme, mais aussi à son allure vestimentaire.


  – Entre, fit-il au jeune flic.


  Gabin lui serra la main et s’assit en face de lui.


  – Tu viens pour Ahmad.


  – Oui, on l’a eu avec Abdullah en garde à vue et c’est moi qui l’avais entendu.


  – J’ai lu ça.


  Gabin lui relata les conditions exactes de l’audition et ses résultats.


  – Ben avec nous, on ne peut pas dire que ce soit le grand amour. Il s’est conduit comme une tête de con. Super agressif. Il ne nous a rien dit. Il affirme que depuis que tu l’as arrêté il ne bouge plus. Il reste chez lui, il aide sa mère, il s’occupe de ses enfants.


  – En somme, je lui ai montré le droit chemin. C’est plutôt flatteur, non?


  – Oui, c’est certainement ça. De toute manière, on ne va pas le garder. On n’a rien sur lui. Avant, on aurait essayé d’approfondir en le mettant en garde à vue. Nouvelles règles, souffla le commandant, on s’est contentés de prendre son témoignage. Il est à côté avec un collègue, je te le laisse.


  Gabin allait se lever quand Raggio intervint à nouveau.


  – Tu savais qu’il était religieux ?


  Le flic des Stups lui envoya un regard à demi surpris. Ahmad apparaissait sur les caméras de surveillance, placées en face de la mosquée des Astres.


  – On a fait une perquisition chez lui. Il a son tapis de prière dans la chambre. Il a son Coran, des livres religieux et on a vu qu’il fréquentait des sites spécialisés. On a discrètement pompé des trucs sur son disque dur. Le technicien de la Scientifique dit qu’il n’y a rien de répréhensible ou d’inquiétant. Mais, vu le contexte, c’est toujours bon à savoir.


  Gabin passa dans le bureau voisin. Ahmad était assis en face d’un policier. Nul besoin d’être fin psychologue pour sentir l’ambiance électrique. Son collègue, ravi de le voir arriver, lui laissa la place. Ahmad jeta au capitaine ce sourire ambigu et provocant qu’il avait affiché durant une bonne partie de son audition, avant que la carapace ne se fende et qu’il cherche à négocier.


  – Ça va, Ahmad ? demanda Gabin en lui tendant la main.


  L’autre regarda le bras qui s'allongeait vers lui, fit une grimace et lui envoya une main molle et aussi peu respectueuse que possible.


  – Bon, j’ai fini. J’suis pas en garde à vue, je peux m’casser.


  Et il se pencha en avant, prêt à se déployer.


  – Ils veulent te garder.


  Ça l’arrêta dans son élan. Son sourire se figea, il jeta des yeux étonnés et se laissa retomber sur le siège, l’air méchant.


  – Oui, t’es bien avec nous.


  – Faites chier, j’ai rien à voir dans c’t’affaire, moa.


  Gabin lut dans ses yeux quelque chose d’indéfinissable… qui ressemblait à de l’inquiétude. Il se dit qu’il mentait. Malheureusement il n’avait aucune bille pour l’entendre et de toute manière, il n’était pas là pour ça.


  – Quand est-ce que tu l’as vu la dernière fois, Abdullah ?


  – Demande à tes potes, je leur ai déjà tout dit.


  Gabin éluda et décida de passer à autre chose.


  – On ne te voit plus dans les rues. Comment ça se fait ?


  – J’ai dit à vos potes, j’ai tout arrêté. Je me consacre à ma famille.


  – On t’a vu souvent à la mosquée.


  La réponse fusa, il s’y était préparé :


  – Oui, c’est pour vous. Je me suis rapproché de Güzel.


  Gabin sourit. L’animal était malin. Le flic ne crut pas un mot de sa réponse.


  — Et tu continues d’y aller pour moi ?


  – Je suis obligé si je ne veux pas qu’on me soupçonne.


  Il n’en tirerait rien. Mettre en confiance Ahmad et avoir un dialogue normal, si tant est que ce soit possible, auraient nécessité beaucoup plus de temps et d’énergie qu’il ne souhaitait lui en consacrer.


  De retour à l’étage des Stups, Gabin résuma son échec à Christine Blanchard et au reste de son équipe, réunie dans le bureau de la commissaire. La conclusion allait de soi :


  – On n’a plus rien à attendre de lui.


  Celle de Blanchard également :


  – Votre affaire a un peu trop duré. Il va falloir la mettre en pause et passer à autre chose. Le but était de faire un ramassage d’envergure : au final on se retrouve avec une affaire de longue haleine et un résultat peu probant à la clé.


  Gabin passa en mode défense musclée.


  – On a déjà eu cinq cents grammes de Sammy. D’habitude c’est bien, non ?


  Les autres sourirent. Leur chef n’aimait pas qu’on l’attaque. Marie intervint :


  – On n’a pas pu en parler, mais j’ai régulièrement Hamed au téléphone, quand je ne suis pas obligée d’aller le voir.


  Elle regarda Gabin et les sourcils de la jeune femme se contractèrent jusqu’à se toucher, preuve de la joie que lui procurait sa relation. Elle continua :


  – Mon nouvel ami, qu’entre parenthèses tu vas te dépêcher de reprendre à ton compte, m’a dit que toute la came de la cité était aux mains d’une seule et même équipe. Le chef est un certain Boubah qui habite dans une tour en haut de l’Ariane. Il ne sort quasiment jamais de chez lui et ne touche personnellement à aucun trafic. Ses potes gèrent pour lui.


  Sylvain y alla de sa tirade :


  – On a cherché dans le fichier des surnoms. On a plusieurs Boubah, et celui qui pourrait correspondre le mieux s’appelle Mohammed Al Faouzi. Il a un casier vierge.


  Il attendit quelques secondes afin de créer un effet et de goûter l’étonnement affiché par le capitaine et poursuivit :


  – Il n’a fait aucune connerie depuis l’adolescence. Pourtant il a bien débuté : il n’avait pas treize ans qu’il a laissé pour mort un gamin d’une vingtaine d’années, deux fois plus grand que lui, avec qui il avait eu une embrouille. Il l’a attendu en bas de chez lui et l’a assommé, à coups de clé à molette. Ensuite il lui a consciencieusement brisé les quatre membres. Il l’a transformé en légume.


  – Charmant bambin.


  – Je te passe les détails, juge des mineurs, éducateurs, etc. Il a échappé à une condamnation vu son âge. Après, il a encore fait parler de lui trois fois pour des coups et blessures volontaires. Mais des gamineries par rapport à son premier exploit. Les jambes cassées, il aimait bien… et un œil crevé aussi… Depuis, plus rien : rangé des voitures.


  – Des photos ?


  – Rien d’exploitable.


  – Une adresse ?


  – Sa mère, à l’Ariane. On a essayé de planquer, on ne l’a jamais vue.


  – Et pas d’informations sur lui ?


  – Rien : soit on nous dit qu’il n’existe pas de Boubah, soit les gens ne le connaissent pas.


  Profitant de la perplexité affichée par Gabin, la commissaire reprit la main.


  – Voilà un très bel objectif ! Mais pas pour tout de suite. Vous gardez cette affaire sous le coude. On se limite au retour d’Hamdani. En attendant, mettez vos dossiers à jour, finissez les enquêtes déjà en cours et restez disponibles si la section antiterroriste a besoin de nous.


  Inutile de discuter. La pression des événements s’imposait à tous.


  Marie surprit Gabin en quittant le service plus tôt. Elle prétexta une course à faire et sentit qu’il n’en croyait pas un mot. Il était déçu qu’elle ne puisse pas passer la soirée avec lui. En sortant de la caserne, elle bifurqua à gauche pour remonter la rue Roquebillière, à l’opposé de sa direction habituelle. On l’attendait et elle n’avait pas envie d'être en retard. Tant pis pour Gabin et les autres.
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  Dans son bureau du palais de l’Élysée, le préfet Pierre Bouttin termina la lecture d’un document et releva la tête vers les murs blancs, comme s’il était à la recherche d’une aide quelconque, ou d’une information qui ne soit pas dans la masse de documents posés autour de lui. Des semaines que les mauvaises nouvelles ne cessaient d’affluer. L’influence de Daesh se répandait telle une tache d’huile maléfique. Le groupe islamiste avait son propre État, même si la communauté internationale refusait de l’admettre. Mais le plus grave était que son influence à travers le monde et la fascination exercée sur tous les fous de religion supplantaient maintenant celles d’Al-Qaïda.


  Ça aurait pu être une source de satisfaction, de savoir que l’un des deux groupes allait éliminer l’autre, mieux valait un ennemi unique… Bien au contraire, il avait acquis la certitude que plutôt que de se laisser reléguer en seconde division, les émules de Ben Laden préparaient un coup magistral. Ils avaient revendiqué les deux attentats commis en province et il sentait que ce n’était qu’un début. Les terroristes avaient compris qu’en s’attaquant aux campagnes la terreur explosait dans chaque foyer.


  Jusqu’à présent, un paysan breton avait regardé les événements de la capitale avec la tranquillité d’esprit d’un spectateur devant un film, fut-il d’épouvante. Une fois appuyé sur le bouton arrêt, il pouvait s’endormir tranquillement. Mais aujourd’hui, il savait que rien ne le protégeait. La menace était partout. Demain, en allant acheter son pain ou ses cigarettes, son nom s’ajouterait peut-être à la liste des victimes. Finie la fiction, chacun pouvait devenir acteur de l’épouvantable. L’actualité rattrapait le bon citoyen où qu’il soit. C’était la guerre.


  Plusieurs jours que Bouttin ne rentrait plus chez lui, il avait quelques chemises propres pour se changer et sommeillait sur un lit de camp, toujours dans l’attente du pire. Aujourd’hui, il avait deux nouvelles apparemment contradictoires. La DGSE et la DGSI affirmaient d’une part avoir la quasi-certitude de pouvoir identifier l’auteur des attentats et, d’autre part, on lui annonçait l'imminence d'une nouvelle attaque terroriste pour les jours, voire les heures à venir. Il décrocha son téléphone, s’éclaircit la voix et se redressa machinalement sur son fauteuil, avant d’appuyer sur la ligne directe du premier numéro en mémoire.


  — Monsieur le Président. J’aimerais faire un point de situation avec vous, c’est urgent !
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  Lorsque la voix de Serge éclata, Gabin repoussa instinctivement l’écouteur. Un tel enthousiasme ne pouvait qu’être annonciateur de bonnes nouvelles. Le capitaine prit sur lui de ne pas interrompre son correspondant et le laissa déballer un discours introductif, aux sonorités paillardes, dans lequel il était question de Marie et aussi de Stéphanie, qu’il avait croisée dans un bar de Kaboul. Quand il fut fatigué, il en arriva aux faits.


  — Ton mec revient !


  Des mois que Gabin attendait ça. Enfin ! Il se concentra sur la suite.


  — Il est avec une équipe de jeunes, huit personnes. Je vais t’envoyer les noms. Il s’agit de certains membres de son ONG qui sont arrivés quand tu étais là et d’autres qui ont passé presque un an dans le pays… Leurs visas arrivent à expiration. Ils doivent rentrer. J’ai d’ailleurs constaté qu’il y avait des membres arrivés l’année dernière qui se sont évaporés. On n’a plus de nouvelles alors qu’ils n’ont plus de titre de séjour. Ils sont peut-être morts.


  Ça, c’était pour les bonnes nouvelles. Restait une information de taille :


  — Ils ont acheté un vol Kaboul-Istanbul. Ils vont faire une étape en Turquie de vingt-quatre heures et après ils ont réservé Istanbul-Barcelone.


  — Barcelone ? répéta Gabin avec autant de découragement que de lassitude dans la voix.


  — Oui, c’est plutôt une surprise. Je pense qu’il n’a pas envie d’être contrôlé en arrivant directement en France. Il doit penser que ce sera plus tranquille par l’Espagne.


  Gabin n’avait pas prévu ça, et n’avait surtout aucune envie de mêler les autorités espagnoles à son enquête.


  — On peut savoir s’ils ont de la came ?


  — Tu te doutes bien que je vais essayer, mais je ne te promets rien. Il ne s’agit pas de merder…


  Serge avait raison. Mieux valait jouer la discrétion. Hamdani avait sacrément prolongé son séjour, plus de trois mois qu’il traînait en Afghanistan. Une durée record, comparée aux voyages effectués durant les trois dernières années. Restait à savoir s’il revenait « chargé ». Le véhicule balisé n’avait quasiment pas bougé de la capitale du Helmand, si ce n’était pour un aller-retour de quelques heures passées en zone tribale et quelques voyages à Kandahar. Hamdani avait travaillé le reste du temps avec son équipe. Peut-être avait-il renoncé à trafiquer ?


  C’était quand même de bonnes nouvelles et Gabin continua d’un ton presque joyeux. Le match reprenait !


  — On va faire ce qu’il faut pour savoir quand il arrive et l’accueillir dignement. Confirme-moi son départ si tu peux.


  Ils continuèrent en parlant de l’Afghanistan et de la situation politique. Un nouvel attentat venait d’avoir lieu, rien de bien nouveau sous le soleil. Serge finalisa la liste de noms qu’il avait en sa possession et la balança à Gabin sous forme de mail, avec les coordonnées supposées du vol. Gabin imprima le courriel. Sa voix avait changé et cela ne passa pas inaperçu à son correspondant.


  — Oh ! Dis-le-moi si je t’emmerde !


  — Ben oui, rit Gabin. Tu m’as filé du boulot, maintenant faut que je m’en occupe.


  — Allez, mon vieux poulet, on se tient au jus.


  Gabin se redressa et se mit à hurler :


  — Luuuuc !


  Un chaton se réveilla en sursaut dans son panier et se mit à miauler – avant de se redresser péniblement et de s’ébrouer d’un pas mal assuré en direction de sa caisse – et la tête du mérou apparut dans l’entrebâillement de la porte.


  — Tu m’as appelé ?


  — Oui, j’ai besoin d’un truc urgent ! fit le capitaine en lui tendant le mail.


  Il s’agissait de vérifier auprès de Turkish Airlines si les passagers étaient bien prévus et d’être informé du moindre changement.


  — Il faut aussi faire des recherches fichiers. Voir s’ils sont connus… Et passe les aussi sur Google, récupère des photos, vois si on parle d’eux, ce qu’ils font… leurs amis Facebook, Twitter, LinkedIn et tout… Essaye de faire un dossier sur chacun. Fais-toi aider.


  — Tu veux ça pour quand ?


  Gabin lui renvoya un sourire et haussa les épaules.


  — Tout de suite, évidemment !


  Luc attrapa le mail, fit une petite grimace et lança un regard entendu à son chef.


  — T’inquiète pas, je m’en occupe.


  Il tourna les talons, prêt à partir.


  — Luc! rappela Gabin. L’extrême urgence c’est d’avoir un point de contact avec Turkish et de s’assurer qu’on ne ratera pas le retour… même si c’est un vol qui ne passe pas par la France. Les douaniers ont de bons contacts avec les compagnies aériennes, mais je ne veux pas avoir affaire à eux.


  — J’ai bien compris.


  — S’il le faut, envoie Sylvain à l’aéroport. Il trouvera bien une gonzesse prête à succomber à son charme.


  Les yeux de Luc brillèrent d’une lueur amusée.


  — T’as moins confiance dans le mien ?


  Le capitaine lui renvoya un sourire…


  — Le rôle d’un chef c’est de savoir exploiter les compétences de chacun !


  Gabin se leva et fila rejoindre Marie. La jeune femme était seule, assise derrière son bureau, les yeux rivés sur son écran, occupée à bosser sur un rapport d’affaire. En pleine concentration. Elle fixa d’un œil curieux son chef de groupe. Il lui sourit. L’affaire passa brièvement au second plan dans son esprit. Elle plissa les yeux et balança légèrement la tête en arrière pour accentuer son interrogation muette, et il se reprit.


  — Hamdani revient !


  Il lui résuma les informations qu’il avait.


  — Et tu vois ça comment ?


  — S’il a vraiment de la came, on ne peut pas prendre le risque de le laisser rentrer à l’Ariane. On n’arrivera jamais à suivre l’échange. Il faut le taper avant qu’il arrive.


  Elle acquiesça.


  — Faut voir avec la taulière ce qu’elle en pense.


  — J’y vais. Tu m’accompagnes ?


  — Allez, fit-elle en se relevant.


  Christine Blanchard arriva à son bureau en même temps qu’eux. Elle avait plusieurs dossiers sous le bras. Et souffla :


  — J’arrive de chez le chef. On n’en a pas fini avec les affaires de terro. Paris nous a envoyé un paquet de vérifications à faire sur des Niçois. Il n’y a plus que ça qui compte. Rien d’autre.


  Gabin la regarda d’un air inquiet. Elle comprit que ce n’était pas ce qu’il avait envie d’entendre. Elle passa derrière son bureau, s’installa et invita d’un geste les deux flics à s’asseoir. Gabin n’attendit pas pour entrer dans le vif du sujet. Et il exposa son dossier, sans en cacher les inconnues. Il considérait qu’en l’état des renseignements, et sans avoir la moindre idée du moyen de transport utilisé pour regagner la France et du comité d’accueil, ils ne pouvaient pas monter une surveillance à la frontière. Blanchard hasarda une solution :


  — On peut les faire taper par les Espagnols.


  Le capitaine blêmit, prêt à mordre, mais la chef désamorça sa colère d’un sourire. Elle ne s’attendait pas à une autre réaction de sa part. Gabin réfléchit quelques secondes puis ses traits se détendirent légèrement.


  — On a des officiers de liaison là-bas. J’en connais un. Il pourrait très bien s’assurer de l’arrivée de nos amis et nous avertir…


  — Entre Barcelone et le Perthus, il peut s’en passer des choses… On ne peut pas prendre le risque de les lâcher.


  Elle avait raison ! Et même si l’officier de liaison ne les perdait pas de vue, il n’aurait ni les moyens ni la compétence pour pouvoir intervenir s’il assistait à un transfert de marchandise.


  — On est obligé de prévenir les Espagnols, conclut la commissaire. Marie se redressa.


  — Il y a peut-être un moyen.


  La jeune femme proposa de surfer sur les événements en cours. Après tout, ces suspects revenaient d’Afghanistan, ils prenaient un chemin détourné pour rentrer en France et il existait déjà quelques soupçons sur les membres de l’ONG. Les enquêteurs pouvaient occulter provisoirement le trafic de drogue et se concentrer sur la dangerosité potentielle de gens arrivants d’une zone partiellement acquise à la rébellion.


  La commissaire resta silencieuse. Elle plissa les lèvres et ses yeux bleus s’éclairèrent. L’idée était excellente. Restait à la vendre. Il y avait quelques incertitudes qui inquiétaient Gabin :


  — La section antiterroriste risque de vouloir prendre l’affaire.


  — Ils doivent être sacrément pris ailleurs. En d’autres circonstances, je ne dis pas. Mais là, je pense qu’au contraire ils risquent de nous remercier de nous en occuper.


  — Et pour les Espagnols ?


  — Je vais prévenir l’UCLAT1, ils demanderont leur assistance. Ils ne peuvent pas refuser et il est clair qu’ils ne chercheront pas à les arrêter.


  — Alors, ça roule.


  Luc les attendait. Il avait déjà quelques éléments. Comme le lui avait conseillé Gabin, il avait laissé Sylvain se mettre sur le coup et celui-ci venait de le rappeler depuis l’aéroport. Le vol faisait toujours l’objet d’une réservation pour le surlendemain. Ça leur permettrait de s’organiser.


  — Sinon, on s’est tous mis sur les vérifications…


  Le résultat était contrasté. Sur la liste, ils avaient identifié trois petits gars de bonne famille… Étudiants, ils avaient fait de l’agronomie. Un ingénieur, un BTS, un bachelier… Ils étaient sur Facebook… propres sur eux… C’était touchant comme ils voulaient sauver le monde. Le plus vieux avait déjà fait des séjours en Afrique noire, en Palestine, au Maghreb…


  Sur les cinq restants, ils connaissaient déjà Hamdani. Taoufik El Atrach était parti lors du dernier voyage et s’avérait être le seul de ce groupe à revenir. Ils avaient déjà effectué des vérifications sans rien trouver, ils avaient recommencé… sans plus de succès. Une sorte de fantôme. Il était apparu à Nice avec Valérie Mongins, supposée être son épouse… Certainement un mariage religieux car ils n’en avaient pas trouvé trace dans les registres d’état civil. Point barre ! Et Valérie avait disparu depuis les meurtres mystérieux des caves de l’Ariane.


  En restait trois… Des petits cons avec des casiers longs comme le bras… Sur Facebook, ils semblaient s’intéresser depuis peu à la politique et à la religion. À lire leur prose, nul doute qu’ils connaissaient mieux le Coran que le Bescherelle.


  — Je ne suis pas certain que leurs connaissances aient apporté grand-chose à l’Afghanistan. Ils sont allés là-bas pour la came. Ça doit être bon, conclut Luc.


  Gabin n’en était pas si certain.


  — Pour le trafic de came, il n’y a pas de profil type. Personne n’est insensible à l’argent.


  — Moi, je pense que notre hypothèse n’est pas très éloignée de la réalité. Ces quatre gars sont peut-être des djihadistes sur le chemin du retour.


  
    

  


  1UCLAT : Unité de coordination et de liaison antiterroriste.
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  Quand Serge rappela, les nouvelles étaient excellentes. Grâce à Marcus et avec la complicité d’un Britannique en charge de la formation des douaniers afghans, il avait contrôlé, en toute discrétion, les bagages des Français. Le passage aux rayons n’avait rien signalé. En revanche, de minuscules perçages effectués sur deux valises avaient satisfait leur curiosité. Le foret était ressorti légèrement blanchi et les tests avaient réagi positivement à l’héroïne. Ça sentait bon. Mais il en fallait plus pour doper l’optimisme d’un Gabin atteint d’une anxiété chronique.


  – Ils ont enregistré leurs bagages pour Barcelone. Ils ne les récupèrent pas à Istanbul. Ça veut bien dire que toute la came est pour la France, au pire l’Espagne.


  Le Niçois n’était pas convaincu. Serge insista :


  – Je te dis qu’ils ont de bonnes raisons de passer par l’Espagne. Peutêtre un douanier qui travaille avec eux.


  – Mouais, peut-être, fit Gabin en essayant d’y croire.


  – Allez, haut les cœurs ! brailla Serge. Demain tu vas faire une super affaire !


  Gabin passa une nuit aussi mauvaise que courte. Dès le début de matinée il se retrouva avec toute son équipe et quelques renforts dans les locaux de la PJ de Perpignan, l’antenne catalane de Marseille. Christine Blanchard les accompagnait. Elle avait dû batailler pour obtenir des effectifs et pouvoir monter le dispositif, mais elle avait eu gain de cause. C’est par radio et téléphone qu’ils suivraient l’arrivée d’Hamdani à l’aéroport international de Barcelone. Une fois les objectifs en France, les Perpignanais les aideraient. Une collaboration habituelle et facile, d’autant que Gabin connaissait certains de ces flics pour avoir déjà travaillé avec eux par le passé.


  Comme prévu, le trafiquant et ses compagnons furent pris discrètement en charge par les policiers de la section antiterroriste de la capitale catalane, accompagnés d’un officier de liaison français venu spécialement de Madrid. Les arrivants avaient l’attitude d’un groupe de touristes de retour de vacances. Ils récupérèrent leurs bagages de soute sur le tapis roulant et, dès la sortie de l’aéroport, s’engouffrèrent dans deux taxis… direction la gare de Barcelone… où Hamdani s’occupa d’acheter des billets.


  Ils montèrent dans le premier train à destination de Portbou. Gabin tournait en rond dans les bureaux, sous l’œil amusé de Christine Blanchard, ainsi que de Marie et des collègues perpignanais et niçois.


  – Calme-toi, ça va bien se passer. Jusque-là c’est bon, non ? essaya Marie.


  Gabin plissa les lèvres, un nœud dans le ventre. Son téléphone sonna. C’était l’homologue de Serge pour l’Espagne. Ils s’étaient déjà parlé un nombre incalculable de fois et une dizaine en moins de deux heures.


  – Bon, tout va bien, tes mecs sont dans un train pour Portbou, ils devraient ensuite changer et prendre une correspondance pour Perpignan. D’ici trois heures ils sont chez toi.


  – Trois heures! éclata Gabin. Mais il n’y a que cent cinquante kilomètres!


  – Oui, mais ils n’ont pas pris un Talgo, ça ne correspondait pas à leurs horaires. Les trains espagnols prennent le temps de vivre.


  Gabin souffla dans le combiné.


  – T’inquiète pas, s’amusa son correspondant. Ils ont toutes leurs valises et je suis certain que prendre le train est une mesure de sécurité pour eux. D’ailleurs Hamdani a posé plusieurs bagages dans un wagon distinct du sien.


  L’officier de liaison devança l’inquiétude du chef de groupe et le rassura :


  – On les surveille, ils ne vont pas disparaître. Mais j’ai dû insister et jurer aux Espagnols qu’ils avaient été ouverts et contrôlés par un gars de chez nous à Kaboul. Depuis les attentats de mars 2004 à Madrid, on rigole fort peu ici avec les valises suspectes dans les trains.


  De gare en gare les voyageurs remontèrent à un rythme infiniment lent, au goût de Gabin, mais finirent par arriver à Portbou, puis Perpignan, où le flic les attendait. L’équipe niçoise, épaulée par deux autres groupes, prit le relais. Ils avaient hésité à interpeller, à les sauter dès qu’ils mettraient le pied sur le sol français, mais au final la solution la plus simple leur avait paru d’attendre. Ils interpelleraient soit à la dernière descente de train, s’ils poursuivaient avec ce moyen de transport, soit dans les Alpes Maritimes, s’ils continuaient en voiture.


  Cette seconde éventualité devint réalité à Perpignan lorsqu’ils les virent descendre sur le quai et qu’Ismail Güzel apparut dans le hall de la gare. Il était accompagné d’un autre individu, un blond à la carrure athlétique. Personne ne connaissait ce nouveau venu. Physiquement, les deux hommes dépareillaient. D’autant que le mollah paraissait encore plus petit, sans âge et surtout plus chiffonné qu’à l’habitude.


  La rencontre de tout ce petit monde se fit sans effusion et ils quittèrent la gare pour se retrouver sur le parking. Le dispositif policier eut un moment de flottement jusqu’à ce qu’il localise deux véhicules. Luc les avait à vue et annonça calmement la manière dont le groupe de voyageurs se scindait. Taoufik et les trois autres « beurs » prirent place dans une C5 break conduite par le grand blond alors que les petits étudiants s’installaient avec Hamdani et le mollah dans un Volkswagen Touran.


  – C’est quoi ce bordel ! pensa à haute voix Gabin.


  Christine Blanchard, assise près de lui, sourit sans lui répondre. Elle était au moins aussi crispée.


  – C’est parti, annonça le capitaine dans sa radio.


  Pas moins d’une dizaine de véhicules démarrèrent ou s’apprêtèrent à partir. L’antenne PJ locale assurerait le suivi des premiers kilomètres. Les deux voitures longèrent d’abord la voie ferrée avant de s’engager sur la route de Prades. Arrivés au premier rond-point, ils bifurquèrent.


  – Ils vont prendre l’autoroute pour remonter vers Montpellier, annonça l’un des Perpignanais.


  Gabin se décontracta légèrement. Ça sentait bon. Ils pourraient les taper à un péage quand ils le décideraient. C’était gagné. Sa joie fut de courte durée. Des cris éclatèrent dans la radio…


  – Merde ! Ils se séparent.


  Une décharge électrique traversa la moelle épinière du capitaine. Le flic catalan hurla :


  – Je suis derrière la Volkswagen, vers l’autoroute de Montpellier… La C5 a fait un coup de vice. Ils continuent de tourner au dernier rond-point.


  La voiture fit deux tours complets avant de choisir la direction Prades-Andorre.


  – Je suis derrière, j’enquille Prades, annonça Marie.


  Prises au dépourvu, seules deux voitures réussirent à suivre dans cette direction. Les autres filaient derrière la Volkswagen de Güzel. Le capitaine ressentit les cognements de son cœur dans la poitrine et la pression augmenter dans ses veines. Il eut une pensée rapide pour les gens qui arrivaient à rester zen en toutes circonstances. Son cerveau bouillait. Il fallait positiver. Il réappuya sur le bouton de la radio.


  – Marie, continue comme tu peux. Ils sont à vide, la drogue est de notre côté. Les Perpignanais vont se détacher dès qu’on est au péage d’entrée de l’autoroute. Ils te rejoindront.


  Elle se retrouvait avec Luc, Marc et Sylvain. Toute l’équipe habituelle. De son côté, Gabin n’avait plus personne de son groupe. L’éloignement entre Marie et son chef eut rapidement des conséquences sur la qualité des retransmissions radio et ils s’en remirent à leur téléphone portable. Sur des trajets bien différents, les véhicules suspects avaient maintenant pris une allure de croisière… La C5 roulait en direction de l’Andorre et la Volkswagen longeait Le Barcarès. Güzel atteignit Narbonne à peu près à l’instant où Marie arrivait à Prades.


  La jeune femme était concentrée sur sa conduite. Luc, son passager, prit le téléphone et se chargea d’annoncer à Gabin et à la commissaire leur avancée. C’est là que leur direction changea. Le mérou abandonna précipitamment le téléphone pour la radio de bord.


  – On prend vers le centre-ville…


  Un coup d’œil au GPS :


  – Route de Marquixanes… Il ne prend pas la rocade pour l’Andorre. Ils avaient une voiture entre eux et furent bloqués par des travaux… un feu mobile. Crispée sur son volant, un œil sur le feu, un autre sur leur objectif, la flic attendit. Le feu se mit à clignoter. La C5 démarra. Marie passa la première, accéléra… et pila en projetant son passager en avant. La voiture devant eux venait de caler, elle était collée sur place alors que la C5 s’éloignait.


  – Qu’est-ce qu’il branle, ce con, on va les perdre !


  Elle klaxonna, hurla un flot d’insultes, mais l’autre ne bougea pas et elle ne pouvait pas le dépasser, coincée par un flot continu de véhicules en sens inverse. Au loin, la C5 avait disparu. Une éternité… Un trou dans la circulation. Marie se dégagea… Le mérou arriva à ramasser ses lunettes tombées sur le tapis de sol. La rue était vide devant eux. La jeune femme appuya à fond sur l’accélérateur et atteignit rapidement la centaine de kilomètres heures. Au loin la C5 réapparut. Elle souffla une microseconde. Entre eux et elle… un gendarme.


  – Manquait plus qu’un connard de Pandore !


  Le militaire de la maréchaussée s’était avancé au milieu de la route, bras droit tendu dans leur direction, comme s’il les visait, le bras gauche braqué vers un emplacement de stationnement. Luc baissa la plaque police. Marie rétrograda. Mais le gendarme ne voulait rien comprendre. Il resta planté au milieu de la route. Il avait décidé de faire respecter l’ordre et ne comptait pas se laisser intimider par des contrevenants, fussent-ils policiers. Folle de rage, Marie ralentit et baissa sa vitre. Arrivée au niveau du gendarme, elle hurla :


  – On est en filoche !


  L’homme de loi devait souffrir de surdité.


  – Veuillez-vous garer.


  – Connard ! aboya la flic. Elle fit une embardée, appuya sur l’accélérateur et colla encore Luc contre le siège. Cette fois les lunettes tinrent bon. Il avait un sourire ravi en pensant à la tronche du gendarme…


  Marie, les yeux rivés sur la route, reprit son calme.


  – Faut appeler l’état-major PJ, qu’ils joignent la gendarmerie. Sinon ces cons vont nous faire chier. Ils sont capables de mettre des barrages en place.


  Luc attrapa son téléphone.


  – Putain, ils nous ont largués.


  Le mérou releva le nez de son clavier. L’avenue du Général de Gaulle était déserte. Encore un coup d’accélérateur. Marie souffla… La voiture était devant eux. Elle poursuivait sur la route de Ria. Elle rejoignit la route nationale, direction Andorre… Ils avaient fait un détour inutile.


  – Il n’aime pas les rocades ! conclut Luc, placide.


  C’était reparti. La C5 roulait à allure modérée. Ils laissèrent une distance de sécurité entre eux. Essayer de rester discrets.


  – On est bloqués par un poids lourd, annonça Sylvain dans la radio… Ils étaient loin derrière eux et Marie et Luc étaient seuls depuis longtemps. S’ils ne voulaient pas se faire mordre, il était grand temps de passer le relais. Une voiture garée sur le bas-côté de la route démarra, avec sa caravane. D’autres arrivaient, impossible de dépasser.


  – Des gitans ! On aura tout eu !


  Marie décéléra et passa en seconde, le moteur monta dans les tours. Clignotants, appels de phares… voitures en face… elles se poussent, ça passe… et de nouveau plus de C5. Ils approchaient de Villefranche.


  – Là ! La route à droite !


  Marie pila. Un crissement de pneus, Luc fut retenu par sa ceinture, puis renvoyé contre son siège. Mais c’était trop tard, ils avaient déjà dépassé l’intersection… Coups de frein derrière elle, le gitan qui gueule, une fanfare d’avertisseurs ! Une seconde d’hésitation… Plaque police, un coup de gyrophare et de sirène. Elle accéléra à fond avant de taper un demi-tour viril… Appels de phares et Klaxons de tous les côtés. La voiture s’engagea enfin dans la rue qu’elle venait de manquer et traversa le pont sur la Têt. Elle ralentit aussitôt… la C5 avait disparu.


  – Où ils sont passés, ces connards ?


  Luc suivait sur le GPS.


  – T’inquiète pas. C’est la route de la gare, un cul-de-sac. On va les trouver…


  Il continua :


  – T’as vu, on avait la « Têt » aux pieds.


  Marie se tourna vers lui en fronçant les sourcils.


  – La Têt, c’est le nom de la rivière qu’on a traversée… On avait la « Têt » aux pieds…


  Elle haussa les épaules, le fusilla du regard.


  – T’es trop con… Tu crois que c’est le moment ?


  Il lui renvoya un sourire.


  – Allez, calme-toi, on va les trouver. Ils doivent avoir un rendez-vous. Ici, ils sont bloqués.


  La voix de Sylvain dans la radio :


  – On est là, nous aussi.


  Elle vit leur voiture traverser le pont.


  – Allez faire un tour au fond. Nous, on a trop été au contact.


  La seconde voiture la dépassa.


  – Ils sont garés et sont à côté de leur bagnole. Vous allez pas le croire… ils s’apprêtent à prier! Ils ont sorti des tapis et des bouteilles d’eau pour les ablutions. Mais la grande nouvelle, c’est aussi qu’ils sont deux de plus. Il y a une voiture garée à côté de la leur. Il y a un 11 sur la plaque, peut-être de l’Aude. On sait plus avec ces nouvelles immatriculations…


  – Ils ressemblent à quoi, les deux nouveaux ?


  – Beaucoup plus âgés que le groupe. Je dirais qu’ils ont une bonne quarantaine d’années. Rien de particulier, sont bruns, taille moyenne, il y en a un qui a une calvitie naissante. Type européen, peau mate. Difficile à dire. Je vais passer la plaque au fichier.


  – Magnifique ! On est au milieu de nulle part pour voir sept connards faire leur prière, apprécia Marie, encore énervée par la filature. C’est quoi ce bled pourri ?


  Luc connaissait pour être venu dans le coin avec ses gosses : Villefranche-de-Conflent. Il désigna un château, au milieu de la montagne.


  – Fort Libéria.


  Cela passionna Marie. Et dans le prolongement de la rivière, il lui montra les murs de la ville fortifiée de Villefranche et la forteresse construite par Vauban… La gare où ils venaient de s’arrêter était surtout connue comme étant le point de départ du « petit train jaune », un train reliant Villefranche à Latour-de-Carol. Sa particularité était de fonctionner grâce à l’alimentation électrique, dispensée par un troisième rail, légèrement surélevé, sur lequel venait se poser un « frotteur ».


  – Je doute qu’ils soient là pour le paysage, ou le train, réfléchit Marie à haute voix.


  Deux bus remplis de touristes et de gosses les dépassèrent, pour s’arrêter devant la gare et déverser un flot bruyant de passagers armés d’appareils photos.


  Elle fut interrompue par Sylvain.


  – J’ai trouvé un bon point de surveillance. On pourra même les photo-graphier.


  Marie n’en doutait pas, elle connaissait bien le côté caméléon de d’Artagnan.


  – Ils ont terminé leur séance d’abdominaux en plein air… Ils replient les moquettes…


  La flic sourit. Elle aimait être avec l’équipe. Bien qu’étant la plus jeune – et une femme – elle s’était facilement intégrée et n’avait jamais eu de problème de commandement. Le fait qu’elle soit appréciée – un mot qui ne manquait pas de saveur dans son cas – par le chef de groupe n’y était certainement pas pour rien. Mais ça ne faisait pas tout. Si elle n’avait pas eu de réelles qualités professionnelles et humaines, les « vieux » ne lui auraient pas fait de cadeau. La voix de Sylvain s’étrangla.


  – Putain…


  Marie fronça les sourcils et appuya fermement sur le bouton de la radio.


  – Qu’est-ce qui se passe ?


  – Je ne sais pas trop… Ils ont pris des trucs dans la voiture et ils sont en train de s’équiper de quelque chose qui ressemble à un gilet pare-balles… Mais… c’est pas ça… merde, on dirait un gilet avec des explosifs… Ils ont mis des doudounes par-dessus.


  Marie déglutit… une boule de plomb bloquée dans l’estomac. Sylvain continuait :


  – Ils ont des armes aussi. Ils viennent de mettre des pistolets à la ceinture… Ils ont aussi des sacs de sport. Ils partent vers la gare.


  — Merde, merde, faut les bloquer !


  – On est sur la colline en face. On peut pas rappliquer.


  Marie démarra et fonça en direction de la gare.


  Trop tard, les terroristes avaient déjà des gens autour d’eux. Elle sauta de la voiture et se retourna vers Luc.


  – Reste là !


  Devant elle, le groupe s’éloignait sur les quais, entouré de quelques passagers joyeux. Leur apparence était quelque peu étrange : avec leurs doudounes, ils avaient des airs de Bibendums colorés. Mais là, elle ne trouva pas ça drôle du tout. Les touristes autour, tout à l’excitation de leur périple, n’en firent aucun cas. Les gens forçaient le pas. Le train s’apprêtait à partir.


  Il fallait prendre une décision. Elles étaient toutes mauvaises.


  Marie se mit à courir comme une dératée en direction du train.
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  Le Volkswagen Touran commença à ralentir et mit son clignotant. La commissaire appuya sur le bouton de la radio.


  — Christine au dispositif. Notre gars va s’arrêter à la station-service.


  L’annonce fit lever le pied aux conducteurs des véhicules suiveurs. Le mollah, bien qu’ayant instinctivement pris la direction des pompes à essence, les négligea et contourna la station avant de s’immobiliser sur un parking. Il descendit de sa voiture, imité par Hamdani. La porte latérale, coulissante, s’ouvrit pour libérer les passagers arrière. La jeunesse s’étira et discuta joyeusement, avant de prendre la direction des toilettes publiques de la station. Les deux flics les avaient à vue.


  — J’ai l’impression qu’ils n’ont pas envie de lâcher leur bagnole des yeux…


  — Peur pour les bagages, remarqua la commissaire.


  Gabin sourit. Ils avaient effectivement de bonnes raisons de se préoccuper de leur précieuse cargaison. Le capitaine s’arma de jumelles et les ajusta en direction des deux hommes. Ils avaient sorti des cigarettes et fumaient. Hamdani s’était appuyé sur le capot et Güzel marchait. Il semblait nerveux. Mais, soucieux de propreté, il se débarrassait régulièrement de ses cendres dans une poubelle à quelques mètres de la voiture. Le mollah se dirigea soudainement vers le véhicule et récupéra son portable dans la portière.


  — Il doit avoir un appel.


  Le flic vit Güzel porter le téléphone à son oreille, mais il ne parla pas, comme si la communication ne passait pas. Il regarda le cadran et s’adressa à nouveau à Hamdani.


  — L’écoute n’a jamais rien donné ? lâcha la commissaire sur un ton qui était autant celui d’une question que d’une affirmation.


  — Non, rien.


  Le téléphone du capitaine sonna. Un regard sur l’écran, c’était Henri. Il assurait les écoutes depuis Nice. Il confirma que Güzel avait eu un appel de moins de deux secondes, un numéro étranger, inconnu… Turc. Gabin répercuta l’information à sa passagère.


  — Peut-être rien d’important.


  Il la regarda et elle lui sourit en haussant les épaules. Cela faisait presque deux ans qu’elle avait pris la tête de la section criminelle et bien qu’elle soit parfois tatillonne à l’excès, elle savait mener sa barque. « Une emmerdeuse, comme toutes les gonzesses. » L’arrivée du groupe de jeunes fit abandonner à Gabin ses considérations sur la gent féminine et le ramena à la réalité. Ils avaient fait le plein de sodas et de confiseries. Les deux « vieux » laissèrent leurs passagers et prirent à leur tour le chemin de la cafétéria.


  — On les suit ? proposa le capitaine.


  De toute manière, ils les interpelleraient dans quelques kilomètres. Faire dans la discrétion n’avait plus de raison d’être. La commissaire indiqua leur mouvement aux autres véhicules et demanda qu'on garde l’œil sur les gamins pendant qu’ils seraient dans la station. Ils entrèrent et retrouvèrent Hamdani à proximité des machines à café, Güzel prenait la direction des toilettes.


  — Je vais en profiter aussi.


  — Je crois que je vais faire la même chose, ils ne devraient pas s’échapper, lui répondit Christine.


  Gabin ne trouva pas le mollah, il en conclut qu’il avait dû entrer dans une cabine et se dirigea vers un urinoir. Il entendit un téléphone sonner et la voix de Güzel qui répondait. La communication fut courte. Le flic se lavait les mains lorsqu’il le vit passer dans le miroir. Il était décomposé. À moins qu’il ne souffre de problèmes digestifs graves, un tel état ne pouvait être que le fait de la communication. Il lui emboîta le pas. Hamdani buvait un café. Blanchard était déjà revenue et se trouvait à moins d’un mètre de lui, en train de récupérer une boisson chaude à la machine. Elle entendit sans difficulté le mollah s’adresser à son compagnon.


  — Ils ont les flics sur eux.


  Christine faillit laisser tomber sa boisson. Le capitaine nota que la maladie du mollah semblait communicative. Hamdani avait maintenant la même tête que le religieux et l’expression de la commissaire était loin d’être meilleure. Il la rejoignit. Ils étaient trop près des trafiquants pour pouvoir se parler discrètement. Le capitaine croisa les yeux de sa chef, les seules choses qui aient encore un peu de couleur dans son visage. Le téléphone de Gabin se mit à vibrer. Un œil sur le cadran : Luc. Il prit la communication.


  — Y a un problème, grave !


  La difficulté d’élocution, le ton glacial le confirmaient.


  Le cœur du capitaine s’emballa, la commissaire le fixa intensément. Elle eut, à son tour, l’impression de voir le visage de son subordonné virer au blanc. Il était sans voix, comme figé, en écoutant son correspondant. Elle supposa que la communication avait un rapport avec ce que venait d’annoncer Güzel à son compagnon. En même temps, elle gardait un œil sur leurs voisins. Ils ne disaient plus un mot. L’attention de la jeune femme se porta sur le petit sac à dos qui balançait sur l’épaule d’Hamdani. Il ne l’avait pas en descendant du train.


  Elle croisa le regard du mollah et elle eut l’impression qu’il venait de voir le diable. Ils étaient repérés. Gabin finissait de téléphoner. Il posa son iPhone sur la table, devant lui, il leva la tête et son regard accrocha le visage de Güzel. Il avait reculé. D’une main, l’imam repoussa légèrement son blouson. Il avait une arme… Sans réfléchir, par réflexe, Gabin fonça sur lui et l’empêcha d’attraper la crosse de son pistolet. Emporté par le flic, il bascula en arrière. Hamdani fit glisser la main sur son sac et ses doigts cherchèrent le zip.


  — Ne bouge pas ! hurla la commissaire.


  Les bras qu’elle tendait vers lui se terminaient par un Sig. Il préféra ne pas forcer la chance. Par terre, au milieu des tables renversées et de quelques cafés, Gabin avait réussi à attraper son arme. Comme s’il s’agissait d’un marteau, il en asséna plusieurs coups sur le visage du mollah. Les premiers aidèrent à le maîtriser, les autres furent un bonus inutile, ayant pour seul but de calmer le flic. Le religieux hurla brièvement et perdit connaissance.


  Le capitaine s’arrêta enfin. Il releva la tête et croisa les yeux éberlués de quelques témoins… Il entendit des insultes fuser à son encontre mais il s’en foutait. Sa pensée était ailleurs. Attirés par le remue-ménage, les cris et la fuite des clients vers la sortie, les flics à l’extérieur les avaient rejoints. Ils prirent la relève et passèrent les menottes à Hamdani. Gabin se redressa, il fixa le Franco-Afghan et s’avança vers lui. Il lui décocha une paire de gifles retentissantes… Il allait recommencer quand Christine Blanchard lui bloqua le bras.


  — Ça va pas ? Ça suffit, vous débloquez ou quoi ?


  Il aboya :


  — Les autres enculés sont bourrés d’explosifs… dans un train de touristes.


  Elle crut qu’elle avait mal entendu… et Gabin vit un sourire apparaître sur les lèvres d’Hamdani. Il lui décocha un coup de poing en pleine face et lui éclata le nez. Un flic maîtrisa le capitaine.


  Ils en avaient presque oublié les trois jeunes. La commissaire remarqua l’un d’eux dans la foule de curieux. Il n’avait pas l’air bien dangereux. Elle l’appela et il s’avança vers elle.


  — Oui, madame.


  Elle lui lança un sourire dans lequel il ne déchiffra aucune bienveillance.


  — T’es en garde à vue, lui lança la flic en faisant un signe des yeux à l’un de ses hommes.


  La nouvelle de sa situation n’affecta pas le garçon, sans réaction, comme médusé.


  — Ils sont où, tes potes ?


  Il lança dans sa direction deux billes vertes dépourvues d’éclat.


  — Dehors.


  Un autre regard de la commissaire vers ses collègues. Ses effectifs n’étaient pas extensibles… Elle leur fit signe de relâcher Gabin – le capitaine semblait calmé – et d’aller s’occuper des deux autres gamins. Trois pompiers, accompagnés de gendarmes du peloton autoroutier, apparurent à la porte de la cafétéria. Les clients furent priés de vider les lieux et les secouristes entourèrent Güzel, toujours sans connaissance. Son état n’eut pas l’air d’inquiéter les intervenants. L’un des pompiers attrapa une chaise et s’assit calmement à côté de son patient. Pendant qu’il opérait, Blanchard en profita pour attraper l’un des gendarmes par le bras. Elle lui parla discrètement à l’oreille. Elle lui désigna Gabin. Leurs regards se croisèrent et elle fit signe au capitaine de les rejoindre.


  — Il va vous faire un test d’alcoolémie. On ne sait jamais. Ça peut nous couvrir par la suite.


  Gabin haussa les épaules. Elle avait raison. La manière dont il s’était lâché sur le mollah devant témoins, puis sur Hamdani, pouvait avoir quelques fâcheuses conséquences. Il se plia à cet exercice, tout en suivant des yeux les sauveteurs… Mieux valait faire profil bas et que sa victime ne soit pas trop abîmée. On lui avait dit que Güzel signifiait « joli » en turc. Ce n’était pas le sentiment qu’inspirait le visage tuméfié et ensanglanté du mollah. Un pompier dénuda le torse du blessé. Il lui tordit violemment un téton sans obtenir la moindre réaction. L’intervenant fit une grimace et releva les yeux vers son entourage. Pas besoin d’être un spécialiste pour comprendre qu’il ne trouvait pas ça bon. Discrètement un autre secouriste sortit une aiguille d’une de ses poches. Il piqua un des pieds dénudés du Turc, dont les savates avaient disparu dans la bagarre… Un cri de douleur et le mort se redressa subitement, avant de recouvrer son état comateux. Les pompiers éclatèrent de rire…


  — Il simule.


  Gabin souffla de soulagement… la commissaire également. Elle se tourna vers un de ses hommes.


  — Mettez-lui des pinces.


  Puis vers les secouristes.


  — Vous pouvez l’évacuer ?


  — Affirmatif !


  — Conduisez-le dans un hôpital. Il doit passer des radios. Quelqu’un de chez moi va vous accompagner.


  — Pas de problème… Pour les réquisitions ?


  — Vous aurez tout, un collègue vous fera ça.


  Ils avaient perdu un bon quart d’heure. La commissaire s’adressa de nouveau à un gendarme, puis à ses troupes. Elle avait décidé de foncer à Villefranche-de-Conflent avec Gabin, le reste de son équipe s’occuperait des interpellés. Ils les emmèneraient au siège de la PJ de Montpellier. La drogue avait été comme reléguée à un second niveau de préoccupation…


  Une 206 de la gendarmerie ouvrit le passage à la C5 de la PJ et les conduisit vers une porte grillagée permettant de quitter l’arrêt d’autoroute. Le véhicule bleu continua et les entraîna dans son sillage jusqu’à une entrée en direction de Perpignan. Plaque police baissée, gyrophare posé en évidence sur le tableau de bord, les flics lancèrent la sirène. Pied au plancher, Gabin déroula les kilomètres pendant que la commissaire passait appel sur appel en déchaînant à chaque fois une chaîne de réactions en cascade qu’elle était elle-même loin de pouvoir imaginer.


  Ils n’étaient pas arrivés à Perpignan qu’un premier groupe de policiers du RAID1 fonçait vers Vélizy. Un Falcon 2 000 de l’escadron de transport 60, toujours connu par les anciens sous l’appellation de GLAM2, les attendait sur la base aérienne 107 de Villacoublay. D’autres équipes suivraient dans les heures à venir. Le ministre de l’Intérieur et son directeur de cabinet avaient également quitté précipitamment la place Beauvau pour se joindre à eux. Des cellules de crise se préparaient. Les rendez-vous du président et du Premier ministre étaient annulés.


  
    

  


  1RAID : Recherche assistance intervention dissuasion, groupe d’intervention de la policenationale.


  2GLAM : Groupe de liaisons aériennes ministérielles.
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  Marie, le cœur battant la chamade, eut tout juste le temps d’acheter un billet et de monter à la ramasse dans le train. Elle hésita à avertir le personnel… et abandonna cette idée aussi vite qu’elle lui était venue. Créer un mouvement de panique ne semblait pas être la meilleure chose à faire. Elle se maudit d’avoir réagi, comme trop souvent, sans réfléchir. Que faisaitelle dans cette merde ?


  C’était la vraie vie, pas un film. Elle ne se débarrasserait pas, seule, d’une demi-douzaine de terroristes ! Elle se dit qu’elle avait dû, dans un fantasme, se prendre pour Bruce Willis au féminin et croire que sa mission était de protéger l’humanité. Au final, elle ne serait qu’une ligne de plus dans la liste des victimes. Elle eut un petit sourire et se mit à imaginer… Sa photo à la une de tous les journaux nationaux. Une cérémonie funèbre dans la cour de la caserne Auvare, avec un coussin sur lequel seraient déposées plusieurs médailles. Toute l’assistance debout pour écouter la sonnerie aux morts : le ministre, les préfets, tous ses collègues en uniforme… Son mari en pleurs et son amant pas loin.


  Elle leva les yeux et revint à la réalité. Le train était tiré par une machine où l’espace réservé au conducteur n’était pas plus grand que celui d’un métro parisien, à une époque où il y avait encore des conducteurs. Le reste de la motrice était prévu pour accueillir des passagers comme les trois autres wagons, dont un découvert. La flic jaugea les voyageurs : beaucoup de beaufs en short avec mémère à leur côté et une palanquée de gamins braillards… S’ils venaient tous à mourir, peu de chance que la communauté scientifique soit endeuillée. Elle eut quelque difficulté à trouver une place et finit par s’asseoir dans un coin, au fond du second wagon, près d’une fenêtre. À cet endroit, des observateurs extérieurs pourraient la voir. Ils arrivaient en gare de Serdinya.


  Elle chercha son téléphone… pas de réseau ! Cela n’avait rien d’étonnant vu la géographie. Le train avançait dans des vallées encaissées et disparaissait régulièrement dans des tunnels à n’en plus finir. Et à chaque fois c’était la même chose, des cris de gosses, des flashs et autres éclairages lasers matérialisés par des points rouges sur les rochers. Elle se prit à espérer que les terroristes aient un autre objectif que le train et les chercha des yeux. Elle n’en finissait pas de gamberger et plus elle réfléchissait, moins elle voyait ce qu’elle pourrait bien faire qui ait un sens.


  Luc n’avait pas traîné. Avant même le départ de Villefranche il avait anticipé et démarré. Gyrophare planté sur le toit, il fonçait, sirène hurlante, en direction de l’Andorre. Il tenta de se rappeler ses vacances avec ses mômes et leur balade en train. Partis de Mont-Louis, ils avaient fait un aller-retour jusqu’à Villefranche. Il fallait qu’il trouve un endroit qui lui permette de se garer, de prendre un ticket et de monter sans attirer l’attention. Il négociait virage sur virage, le cerveau et le moteur en surchauffe. Une idée lui parut, sinon lumineuse, du moins susceptible d’avoir un intérêt. Il appuya sur le bouton de la radio. Pourvu que ça passe.


  — Sylvain, de Luc. N’essayez pas de suivre. Restez à la gare. Faites couper l’électricité de la ligne.


  Un silence.


  — Tu crois que c’est possible ?


  — J’en sais rien, je ne sais même pas si c’est une bonne idée, mais je crois que si. On n’est dans l’urgence. Il faut agir…


  Luc hésita… Et s’ils pouvaient choisir l’endroit pour bloquer la machine ? Que fallait-il préférer, la campagne, un tunnel, un pont ? Certainement pas un pont. Un tunnel, ce serait dévastateur en cas d’explosion. Par contre des groupes d’intervention pourraient effectuer une approche discrète en utilisant des lunettes à vision nocturne… mais le gravier du ballast empêcherait toute avancée discrète. Il réappuya sur la radio.


  — Il faut bloquer le train en rase campagne.


  Sylvain et Marc se regardèrent. Ils venaient à peine de quitter la gare de Villefranche et arrivaient devant la ville fortifiée. Un rond-point, demi-tour. Ils foncèrent.


  Christine et Gabin approchaient de Perpignan.


  — On sort à Perpignan Nord ?


  — Oui, je crois que c’est mieux.


  Le péage était embouteillé. Leur arrivée créa un brin de panique, les coups de Klaxons, appels de phares et quelques cris de Gabin affolèrent l’unique employé. Il finit par lever la barrière et laissa s’engouffrer des conducteurs heureux d’économiser leur passage. Quelques coups de volant et la voiture arriva au rond-point desservant la quatre voies Narbonne-Perpignan. La commissaire abandonna son téléphone pour se concentrer aussi sur la route et le GPS : pas question de se tromper. Un doute avait fini par s’immiscer dans sa tête. Urgence oui, mais urgence à faire quoi ? Ils en étaient arrivés à un point où tout cela les dépassait.


  Un coup de frein de Sylvain sur les gravillons en face de la gare fit déraper leur voiture, souleva de la poussière et provoqua l’agacement d’un employé SNCF, occupé à trier les annonces d’un panneau d’affichage. Marc courut vers lui.


  — C’est la police, on veut parler au chef de gare !


  — Bonjour, merci, je vais bien, moi c’est la SNCF… répondit l’employé.


  Ça commençait sur de bonnes bases, d’autant que Marc n’était pas réputé pour sa patience. Il s’approcha de l’employé, prêt à lui voler dans les plumes. Cela n’eut pas beaucoup d’effet. L’autre se recula avec un sourire satisfait de syndicaliste ravi. Cette attitude le confortait dans une de ses certitudes : dans chaque flic, il y a un CRS qui sommeille.


  — Allez chercher votre matraque, ça sera plus facile !


  Marc, ancien commando de marine, transpirait la rigueur et la rigidité militaire par tous les pores. Sylvain, avec ses cheveux longs et armé d’un magnifique sourire, comprit qu’il avait de meilleures chances d’amadouer l’employé.


  — Un drame est en train de se passer. Des vies sont en jeu. Il faut absolument qu’on joigne un responsable des lignes.


  Le visage de l’employé se transforma au rythme où il analysait l’information, c’est-à-dire lentement.


  — C’est que, c’est une toute petite gare ici. Le chef est en vacances. En son absence, c’est moi le plus ancien, je le remplace.


  — Il faudrait bloquer le petit train jaune.


  L’autre le regarda, la mine abasourdie, et ses sourcils se rehaussèrent.


  Sylvain en rajouta en exigence :


  — Il faut qu’on l’arrête en rase campagne.


  — Je ne peux pas prendre ce genre de décision, ni le faire moi-même ! Vous devez joindre l’ingénieur à Perpignan. Venez, suivez-moi.


  Il les entraîna d’un pas décidé en direction d’un bureau.


  Difficile de localiser tous les terroristes.


  Il y en avait un dans son wagon, pas très loin d’elle. Elle le connaissait pour avoir déjà vu sa photo et l’avoir suivi lors de son départ : Taoufik El Atrach, c’était sous ce nom que ce fantôme administratif était identifié. Elle connaissait aussi les trois autres passagers du vol Istanbul-Barcelone. Par contre les deux nouveaux, des hommes de type européen proches de la quarantaine, lui étaient inconnus. Mise à part la différence d’âge de ces derniers, tout ce petit monde se ressemblait singulièrement. Les cheveux rasés, le visage glabre. Et puis il y avait le grand blond athlétique : leur chef, un Européen également. Enfin, il en avait tout l’air.


  Le groupe s’était réparti sur les quatre wagons. Un très mauvais signe. Mais le train s’était déjà arrêté deux fois. Serdinya, et tout de suite après… Joncet. Sans que rien ne se produise. Elle espéra encore : tout allait bien se passer. Tous descendraient dans une des prochaines gares et seraient rejoints par des amis. Ses collègues pourraient les arrêter plus loin… Non, pas la peine de rêver, ils ne seraient pas équipés comme ils l’étaient s’ils n’avaient rien prévu de faire…


  La boîte de vitesse craquait douloureusement et l’aiguille du compte-tours ne variait plus qu’entre zone rouge et zone rouge. Un parfum d’huile et de gomme avait envahi l’habitacle. Seul le mérou perdait de l’eau dans cette affaire. Il avait la gorge sèche et le corps inondé de sueur. Ses tempes ruisselaient et une buée gênante se formait sur ses lunettes. Son certificat de conduite rapide, obtenu lors d’un stage police sur le circuit du Mans, prenait aujourd’hui toute sa valeur. Tendu, sans crispation excessive, il alignait virage sur virage. En d’autres circonstances il aurait apprécié cet exercice, mais aujourd’hui ce n’était pas drôle. Il doublait sans cesse des véhicules qui se rangeaient pour le laisser passer. Une chose l’étonnait tout de même : il avait remarqué plusieurs fois au loin, entre deux lacets, une voiture rouge qui avançait à vive allure et pourtant il ne l’avait pas encore rattrapée. Il pensa à un local, habitué de la région. Mais quand même… rudement fort en conduite.


  Olette. Il connaissait le bourg, pas terrible d’ailleurs, une longue rue étroite traversée par la nationale. L’important était de ne pas manquer la route de la gare. Il bénit le souvenir de son séjour passé dans la région et tourna sur la gauche. Gare d’Olette - Canaveilles-les-bains. Petit doute : la voiture rouge qu’il suivait était sur le parking. Il se gara à proximité et alla passer la main sur le capot : moteur brûlant, c’était bien elle. Il y avait quelques voyageurs sur le bord du quai. Il eut le temps de prendre un billet. Ça l’amusa presque de payer pour un voyage où il allait peut-être laisser sa peau. Quelle connerie !


  Mais que faire d’autre ? Crier « Police » ? Empêcher les gens de monter dans le train, ça paraissait pas mal, mais si les terroristes s’en apercevaient et décidaient de tout faire sauter… Autre solution, la jouer discret et retenir les passagers. Il y avait pensé, mais seul, aucune chance d’y arriver. L’entrée en gare du train mit fin à ses tergiversations.


  Il se retourna et là, surprise au bout du quai, la fille blonde qui attendait : Valérie Mongins, celle des caves de l’Ariane, la femme de Taoufik. Leurs regards se croisèrent, il crut voir un imperceptible mouvement de recul. C’était impossible qu’elle le reconnaisse. « Qu’est-ce qu’elle fout là ? Comment elle est venue ? Une terroriste elle aussi ? Elle a un sac à main, tout est possible… » Une boule d’angoisse au fond de la gorge, il regarda descendre quelques passagers. D’heureux veinards qui ne risquaient plus rien. Il monta et s’installa dans le wagon de queue alors que la blonde montait en tête de train.


  Trouver un responsable de la SNCF n’était pas une mince affaire. Marc parla plusieurs fois à Christine Blanchard, il lui communiqua les coordonnées de plusieurs d’entre eux pour qu’elle essaye de faire intervenir la préfecture. Mais ça traînait. Et pendant ce temps, Sylvain s’escrimait au téléphone, il allait de correspondant en correspondant, essayant d’être ferme et précis, sans créer un mouvement de panique et passer pour un cinglé.


  Marie remarqua Luc sur le quai et le vit monter. Sa présence la rassura autant qu’elle l’énerva. Était-il nécessaire d’être plusieurs dans cette galère ? Le train reprit sa marche. Les yeux remplis d’effroi, son corps n’était plus qu’angoisse, les mains pressées nerveusement entre les cuisses, elle se demandait quand tout allait basculer. Au mieux, elle pouvait abattre un, voire deux terroristes. Mais les autres ? Elle imagina que Luc était dans la même position. Il en resterait au moins quatre. Quel était leur pouvoir de nuisance ? Ils avaient certainement de quoi souffler plusieurs wagons. Et encore fallait-il espérer dans cette hypothèse optimiste que tirer sur les gilets ne déclenche pas leur explosion.


  Des cris autour d’elle, puis le noir. Encore un tunnel, et tous ces abrutis de touristes qui ne savaient pas qu’ils allaient crever. Un gamin la bouscula, en sautant joyeusement pour attirer l’attention de ses potes, assis un peu plus loin. Elle l’envoya valdinguer contre son banc. Il lui lança des yeux étonnés.


  — Assieds-toi, petit con, et arrête de me faire chier !


  Une folle, le gosse avait en face de lui une folle. Il préféra la fermer.


  Après plusieurs gares, le train s’engagea sur un pont en pierre : le pont Séjourné. Elle aperçut sur le côté, en contrebas, la route qui sillonnait, accrochée à la montagne. En bas, un torrent. Elle se rappela la réflexion de Luc, « la Têt aux pieds ». Ça n’arrivait toujours pas à l’amuser. Elle était frigorifiée, son corps lui donnait l’impression de se recroqueviller. Si les terroristes faisaient sauter le train maintenant… c’était le grand saut.


  Gabin et Christine venaient de dépasser Prades. Dans quelques minutes, ils retrouveraient Sylvain et Marc, toujours en pourparlers gare de Villefranche. Le portable de la commissaire sonna. Il n’arrêtait plus. Un numéro inconnu.


  — Commissaire Blanchard ?


  — Oui, c’est moi.


  — Pierre Baudet, directeur technique de la SNCF. On m’a donné connaissance de l’appel de vos fonctionnaires et la préfecture m’a demandé de me mettre en contact avec vous…


  — Bonjour, on va faire au plus court. Nous sommes dans l’urgence. Pouvez-vous bloquer en rase campagne le train jaune ?


  —… Euh… ça ne va pas être simple. Avant Mont-Louis, il n’y a quasiment pas de campagne. Il circule à flanc de montagne, passe une multitude de tunnels et de ponts, dont deux particulièrement importants : le pont Séjourné et le pont Gisclard…


  Il réfléchissait à voix haute.


  — Après le pont Gisclard, il y a peut-être des endroits possibles.


  — Faites-le alors, dès que possible, après le pont Giscard.


  — Pas Giscard, Gisclard.


  Et là, elle éclata :


  — Je m’en branle du nom de ce pont ! Mais vous allez vous bouger pour bloquer ce putain de train. C’est compris ?


  Gabin sourit en l’entendant : pas tous les jours que la taulière devenait grossière. Et ça avait fait son petit effet.


  — Euh… Oui, oui je m’en occupe.


  — Je reste en ligne.


  — Bien.


  Un long silence, durant lequel la commissaire, portable vissé sur l’oreille et malmenée par la conduite brutale, essaya de retrouver son calme. En d’autres circonstances, elle aurait déjà vomi tripes et boyaux. Là, elle n’avait même pas le temps d’être malade. Un frottement, des cliquetis, son correspondant reprit la ligne.


  — Je suis sa progression. On a raté quelques opportunités. Pour l’instant il est dans la forêt, il va bientôt arriver sur le pont. Dans moins de trois minutes on coupe le jus.


  Le grand blond était en tête de train. À l’extérieur, en bout de wagon, il donnait l’impression d’être absorbé par le paysage. À côté de lui, un couple appuyé au garde-corps s’embrassait goulûment. La fille, une brune sportive aux beaux yeux verts, lâcha la bouche de son copain et se tourna vers leur voisin en lui tendant un appareil photo.


  — S’il vous plaît, vous pouvez ?


  Elle avait les yeux brillants, les lèvres encore humides et un très joli sourire.


  Il venait de bouger et s’apprêtait à regagner l’intérieur. Il hésita. Mais il accepta, tout en gardant la porte ouverte du bout d’un pied. Les deux jeunes prirent la pose. Il appuya sur le bouton et leur tendit le boîtier. Au lieu de le prendre, la fille se passa la main dans les cheveux.


  — Merci… mais une autre peut-être ?


  Il se retourna, un œil rapide sur le paysage, le train sortait de la forêt pour s’engager sur un pont. En une fraction de seconde, son visage se transforma et fit place à un masque de haine féroce. Il lui jeta l’appareil dans les bras et fonça vers l’avant du wagon. L’engin rebondit par terre et la fille se mit à pousser un cri de colère. Le conducteur, porte de la cabine entrouverte, discutait avec un contrôleur. Il se retourna vers l’arrivant. Le blond avançait bras tendu, avec un pistolet Beretta.


  Le contrôleur eut un mouvement de recul.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Deux détonations, du sang jaillit. Il glissa au sol.


  Des cris, des hurlements derrière eux.


  Réflexe. Le conducteur se retourna vers la cabine. Le canon du pistolet se ficha dans sa nuque.


  — Arrête le train au milieu du pont !


  Coup de frein, bousculade, les roues qui grincèrent sur les rails, des éclairs métalliques. D’autres cris.


  Les passagers du wagon de tête, affolés, se ruèrent vers l’arrière, comme s’ils pouvaient fuir. Mais là, il y avait un autre Bibendum. Il était agenouillé au-dessus d’un sac de sport et se redressa, Kalachnikov à la main. Un mouvement de bras et la crosse en bois s’écrasa sur le visage d’un jeune homme. Une rafale en l’air déchiqueta le toit du wagon. Plus personne ne bougea. Un autre coup de feu, encore le blond qui hurlait et qui les braqua.


  — Assis ! Tous !
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  La voix de l’ingénieur de la SNCF s’étrangla.


  — Il est arrêté !


  Christine Blanchard eut le sentiment que l’ensemble de ses fonctions vitales s’arrêtait elles aussi, le cœur, les poumons, le foie. Tout se bloquait. La nouvelle tomba telle une sentence. Le cheminot confirma :


  — Ils ont stoppé le train au milieu du pont.


  — Comment on y va, à ce pont ?


  — Ben, on n’y va pas, je ne sais pas…


  Le téléphone changea de main et fit place à une voix assurée, celle de quelqu’un qui connaît son affaire et ne se laisse pas submerger pas les événements. Il se présenta, Lionel Guillon, et fit un point rapide. Le pont Gisclard mesurait deux cent cinquante-trois mètres. L’homme aimait la précision. La commissaire avait mis son haut-parleur et l’écouta poursuivre son exposé. Ils comprirent que le choix de cet endroit ne devait rien au hasard. La Têt s’écoulait 62 mètres plus bas. L’ouvrage était constitué de deux piles de trente mètres surmontées chacune d’un pylône métallique d’une même hauteur, supportant une structure de câbles destinée à assurer la rigidité du tablier. Guillon s’interrompit et avala sa salive.


  — Tout cela pour dire qu’en cas de forte explosion, il est probable que la structure ne résiste pas.


  Marie fut secouée. Un aller-retour sur son siège. Des cris. Des voyageurs se retrouvèrent à plat ventre. Et puis des coups de feu et Taoufik avec une arme à la main. Il tira en l’air et menaça des passagers. Un coup de crosse éborgna un Belge ventru en bermuda. L’arcade sourcilière ouverte, il se mit à pisser le sang. Des gosses terrorisés. Les pétarades autour indiquèrent que des réjouissances similaires avaient lieu dans les autres wagons. Elle entendit un cri et se retourna. Un homme courait le long du pont, derrière lui un terroriste avait sauté sur le parapet. Des détonations et le fuyard s’écroula, face contre terre. Il hurlait de douleur. Le Bibendum qui avait tiré se rapprocha et l’acheva d’une courte rafale.


  Elle eut un regard vers le vide. Un trou sans fond. Pas de route en vue. Ils étaient prisonniers au milieu de nulle part, perchés dans l’air entre deux pans de montagne. Les secours allaient devoir faire preuve de créativité.


  Le téléphone passait par intermittence. Elle pouvait émettre et recevoir des SMS. Ils arrivaient souvent en décalé, en fonction du réseau. Une légère vibration au fond de sa poche. C’était Gabin. « Ils savent que les flics sont sur eux. » Encore une bonne nouvelle.


  Les premières équipes du RAID se posèrent quelques minutes plus tard sur l’aéroport de Perpignan. La PJ avait été réquisitionnée pour fournir des véhicules et les transporter à proximité du théâtre. L’Intérieur établirait une première cellule de crise dans la sous-préfecture de Prades. Ce serait le point de regroupement, jusqu’à ce que l’on y voie plus clair et que du matériel technique suive. Les premiers arrivants serviraient d’éclaireurs, un poste de commandement opérationnel mobile serait également mis en place au plus près de l’événement.


  Les terroristes s’exprimaient en français mais leurs actes ne nécessitaient pas grande argumentation pour être compris par les touristes étrangers. Leur détermination sauvage annihila sans difficulté toute velléité de fuite, ou de révolte. Le blond marchait maintenant sur le rebord du quai. Il s’adressa à plusieurs reprises aux voyageurs devenus otages pour leur intimer ses consignes.


  — Si quelqu’un essaye de s’échapper, on tue tout le wagon. Interdiction de parler entre vous. Faites ce qu’on vous demande et tout se passera bien.


  Il n’eut pour écho que des gémissements sourds et quelques pleurs.


  Selon l’homme de la SNCF, approcher du pont ne serait possible qu’à pied, par des chemins de montagne depuis le village de Planès. Une bonne surprise de plus, comme si c’était le moment de jouer les randonneurs. Quelques coups de téléphone encore. Avec l’aide de la sous-préfecture, on dégota un employé municipal pour leur servir de guide. Depuis le départ, Christine et le capitaine ne s’étaient quasiment pas parlé. Écouter les conversations téléphoniques suffisait à l’informer. Les mauvaises nouvelles s’étaient accumulées. Ils naviguaient à vue. Qu’auraient-ils pu se dire ? La situation les dépassait totalement. Ils n’étaient plus poussés que par l’envie de voir ce putain de train, comme s’ils voulaient s’assurer que le cauchemar était bien réel. Marc et Sylvain les collaient. Ils venaient de laisser Villefranche derrière eux quand trois voitures noires, des monospaces Renault, les dépassèrent à vive allure, et même encore un peu plus vite.


  — J’avais cru comprendre que le RAID arrivait seulement maintenant à Perpignan.


  — Oui, c’est ce qu’on m’a dit, hésita Christine.


  — Une information qui n’a pas dû bien suivre. Super !


  Elle haussa les épaules et de son côté le capitaine ressentit une immense fatigue s’emparer de lui.


  — Je ne vais pas essayer de les suivre. Si ce sont eux, on va bien les retrouver là-haut.


  Le temps et les virages défilèrent au rythme saccadé des coups de volant. L’assistance du GPS ne fut pas de trop pour les emmener jusqu’à la mairie de Planès, hameau perdu du bout du monde. Comme prévu, un indigène les attendait, assis devant la mairie. La bonne cinquantaine, il sentait le terroir. Son teint vinicole sur un corps charpenté confirmait que la bête avait été élevée au grand air et avec des produits exclusivement régionaux. L’œil était vif. Gabin lui tendit la main et le regretta presque aussitôt : si l’homme n’avait pas eu un franc sourire, il aurait cru qu’il voulait lui arracher le bras.


  — J’ai vu passer juste avant vous trois voitures. Ils avaient l’air de connaître le chemin, eux ! crut-il bon d’ajouter.


  — Allons-y alors, pressa la commissaire.


  — On en a pour une bonne vingtaine de minutes à pied. Je pensais que vous aviez un véhicule tout terrain. Avec votre voiture on ne passera pas. J’ai demandé au garde de l’ONF1 de nous rejoindre, c’est lui qui a la clé de la barrière. Il a déjà râlé, il ne voulait pas venir. Il va éclater quand il verra qu’on n’a pas besoin de lui.


  Il les entraîna vers un chemin piétonnier et ils tombèrent sur les mono-spaces. Les voitures étaient garées à l’entrée du passage, avec deux hommes plantés à côté. Le reste de l’équipe était en train de s’engouffrer dans des 4x4. Ils démarrèrent sans tenir aucun compte de la barrière en bois. Elle céda dans un craquement et les véhicules disparurent sur le chemin. Un œil extérieur aurait pu s’y méprendre. Pas eux. Il ne s’agissait pas de flics. L’un des gars s’avança, grand sportif, cheveux courts, visage taillé à la serpe. Vu la balafre sur la joue droite, il avait même dû avoir un instant d’inattention. L’athlète n’était pas agressif, mais ils le sentirent déterminé.


  — Vous ne pouvez pas aller plus loin.


  La commissaire essaya le sésame habituel.


  — Nous sommes de la PJ.


  Gabin n’y croyait déjà plus. L’ancien commando de marine qui sommeillait en Marc flaira un membre du service Action, il ne lui adressa pas la parole et se contenta de l’observer.


  — Désolé, j’ai des ordres.


  Il leur tendit un carton vierge avec un numéro de portable.


  — Vous pouvez appeler.


  — Des ordres de qui ? insista la jeune femme.


  Le cerbère prit un air encore plus ennuyé.


  — S’il vous plaît, madame, appelez ce numéro.


  Marc intervint à son tour, il connaissait la musique pour l’avoir luimême pratiquée.


  — Laissez tomber, il vaut mieux se renseigner.


  Elle hésita: elle représentait la Loi, l’ordre, la justice en marche et n’avait pas l’habitude que l’on s’interpose. La mâchoire serrée, elle fit demi-tour, pas convaincue d’avoir eu raison de se laisser faire. « Elle va craquer » pensa Gabin en la regardant. « On est tous à bout. » Jean-Pierre Bayon, le régional de l’étape, était resté à bonne distance. Il les observait avec un petit sourire goguenard: toujours marrant de voir que les flics ne sont pas toujours les plus forts. Ils repartirent vers la mairie. Marc les laissa démarrer.


  — Je vous rejoins.


  Une voiture verte de l’ONF arrivait.


  — C’est Jean-Paul Hémery, le garde, il ne va pas être content, rigola Bayon en le voyant venir vers lui.


  Grand, brun, le pistolet à la ceinture, c’était un quinqua en pleine forme. En treillis vert, le corps rigide, le visage fermé, le garde champêtre avait l’allure stricte des gens fiers du pouvoir qu’ils n’ont pas.


  — C’est quoi vos conneries à cette heure-ci, vous croyez que j’ai rien d’autre à faire que de venir de Villefranche vous ouvrir une barrière ?


  Bayon ricana, il avait déjà eu affaire plusieurs fois à Hémery par le passé et l’autre l’avait verbalisé pour des infractions mineures.


  — J’ai pas réussi à te rappeler mais, en fait, on n’aura pas besoin de toi… et de toute manière, pour ta barrière… les clés ne sont plus utiles pour passer.


  Le justicier des campagnes lui jeta un regard chargé d’incompréhension et rempli d’hostilité et se retourna vers l’entrée du chemin piétonnier. Ils eurent l’impression de voir son visage prendre de belles couleurs rouges…


  — C’est vous qui… ?


  — Ah ! Non, nous on n’oserait pas… Mais va demander à ces messieurs peut-être.


  Ils l’abandonnèrent et le laissèrent foncer d’un pas rapide vers une foule de déconvenues.


  Sans un mot, ils parcoururent les quelques centaines de mètres qui les séparaient de leur voiture. Marc les rattrapa :


  — J’en étais certain, ce sont des membres du service Action de la DGSE. Ils s’entraînent régulièrement dans le coin et ils ont des bases dans le département. Ils n’ont rien dit mais évidemment leur présence n’est pas un hasard.


  Arrivé près des véhicules, Bayon joua la surprise.


  — Vous voulez que je vous montre un autre chemin ?


  L’indigène, pas peu fier de faire preuve de débrouillardise, s’apprêtait à monter avec Gabin et Christine lorsqu’ils virent la voiture de l’ONF passer devant eux, vitres ouvertes. Hémery avait une main posée sur son œil gauche et la bouche en sang. Il les remarqua, détourna le regard et accéléra.


  Bayon partit d’un gros rire.


  — Vivement demain que je raconte ça aux copains à l’apéro !


  Assis derrière Gabin et la commissaire, il remplaça le GPS. Ils empruntèrent la route nationale, puis une piste jusqu’au mas de la Cassagne et de là ils marchèrent une demi-heure. L’homme connaissait parfaitement la région, il les devança sur des chemins forestiers parfois invisibles à l’œil d’un novice. Ils traversèrent la rivière par un pont piétonnier et remontèrent vers la gare de Planès en évitant le chemin habituel. Pas question de retomber sur les molosses et de finir comme le garde de l’ONF. Leur guide termina sur une sorte de promontoire leur offrant une vue satisfaisante sur le train jaune. La nuit ne mettrait pas longtemps à tomber. Gabin s’arma de jumelles.


  Claude de Sainte-Anne, le directeur de la DGSE, et Pierre Bouttin arrivèrent à l’aéroport de Perpignan quelques minutes après le RAID. Les deux hauts fonctionnaires descendirent du Falcon présidentiel. Un hélicoptère militaire les attendait pour les conduire au centre d’entraînement des commandos de Mont-Louis. Bien qu’ils arrivent après la police, ils avaient plusieurs longueurs d’avance sur les fonctionnaires du ministère de l’Intérieur et surtout ils avaient un plan. Homme de l’ombre, Bouttin n’en était pas moins ambitieux. Avec cette affaire, il jouait quitte ou double. Elle se terminerait pour lui par des cimes ou des abysses.


  — J’ai suivi votre idée. L’Intérieur gère avec ses flics.


  — Vous avez bien fait, nous n’agirons que si nous avons la maîtrise totale de la situation.


  Le portable crypté du directeur de la sécurité extérieure vibra au fond de son loden. Il eut un œil pour Bouttin en prenant la communication.


  — C’est la Centrale…


  Avec le bruit de l’hélicoptère, il jugea préférable de brancher une oreillette et un micro pour s’adresser à son correspondant.


  — Quoi ?


  Bouttin se raidit. La mine de son collègue ressemblait à une cascade de soucis supplémentaires. La communication dura assez peu.


  — Les médias sont au courant. Ils l’étaient d’ailleurs dix minutes avant qu’ils arrêtent le train sur le pont, preuve que tout est prévu.


  Sainte-Anne continua en indiquant que mollah Zabihullah Mujahid, le porte-parole des talibans, avait revendiqué la prise de contrôle d’un train dans le Midi de la France. Il promettait de diffuser bientôt des vidéos prouvant ses allégations et ferait part de ses exigences au cours des heures à venir.


  — La presse ne va pas tarder à identifier le lieu précis. Ça va grouiller de journalistes.


  Les terroristes exigèrent les téléphones des passagers. La menace ne faisait pas preuve d’originalité : tout manquement serait puni de mort. Il fallait agir vite. Marie localisa sept terroristes. Le chef était le grand blond, il y avait ensuite Taoufik, et les trois jeunes arrivés d’Istanbul. À ceux-là s’ajoutaient les deux nouveaux venus de Villefranche. Le train était constitué de quatre wagons. Deux fermés en tête – elle, se trouvait dans le second –, il y avait ensuite une voiture découverte, puis une dernière, fermée. Le blond marchait sur le pont et allait de l’une à l’autre, donnait des consignes à ses hommes et giflait parfois un passager, presque au hasard.


  Première voiture : le blond plus un. Seconde, là où se trouvait Marie : Taoufik et un autre. Troisième, celle découverte : deux terroristes. Quatrième et dernière, avec Luc : un seul terro. Les mains au fond de ses poches, les yeux rivés sur l’extérieur, elle tapa au jugé les informations pendant que le terroriste collectait les téléphones. Il n’était plus qu’à un rang d’elle. Elle appuya vivement sur la touche envoi, puis arrêt, sans même savoir si son message était parti, et jeta l’appareil au fond du sac qu’il lui tendait. Le blond passa la tête dans le wagon.


  — Taoufik, tu peux m’aider ?


  Le jeune homme le rejoignit à l’extérieur. Marie les regarda s’approcher du corps. Ils s’en saisirent et le posèrent, buste en équilibre sur le parapet. Le blond attrapa les pieds et le cadavre bascula dans le vide. Une clameur d’émoi accompagna la chute et une femme d’une soixantaine d’années, prise d’un haut-le-cœur, vomit au milieu du couloir. Contraints au mutisme, les visages n’étaient que peurs et angoisses. Des gens tremblaient nerveusement. Les enfants se blottissaient contre les parents.


  Les deux terroristes continuèrent de parler à l’extérieur jusqu’à ce que Taoufik remonte dans le wagon. Il fit signe à son compagnon de lui laisser la place et marcha vers le fond, jusqu’à se trouver à proximité de Marie. D’un geste vif, il l’attrapa par les cheveux et lui envoya une monumentale gifle, suivie d’un coup de poing qui lui ouvrit la pommette. Des cris fusèrent, rapidement calmés par le second terroriste. Il lui suffit pour cela de raffermir sa pression sur la Kalachnikov et de balayer la foule de son canon.


  Marie eut l’impression de s’envoler, elle décolla de son siège et s’écrasa à quatre pattes entre la banquette et le fond du wagon. Les yeux exorbités dans un rictus de haine pure, son tortionnaire tremblait de fureur. Il lui envoya un coup de talon comme si elle était un cafard et l’écrasa au sol. Il avait déjà son Beretta à la main et l’aligna sans ciller. Deux coups de feu éclatèrent, provoquant une crise d’hystérie chez une adolescente. La gamine se mit à hurler et se redressa. Taoufik, abandonna sa victime et sauta sur cette nouvelle proie. Il lui balança une paire de claques avant de la braquer avec son pistolet. Elle tomba en travers d’autres passagers affolés.


  — Tu veux que je te crève aussi salope ?


  Le cri se transforma instantanément en une plainte silencieuse.


  — Si un seul d’entre vous transgresse nos ordres, son corps ira s’empiler sur elle. C’est bien compris ?


  Il n’attendit pas de réponse et sauta d’un pas joyeux à l’extérieur pour rejoindre la voiture de tête. Le blond lui lança un regard interrogateur.


  — C’est fait. Et je crois que je me suis assuré l’attention de mes passagers.


  Son chef lui renvoya un sourire plein de douceur, son émule apprenait vite. Il descendit du wagon, téléphone satellitaire à la main.


  — De toute manière, tu lui as seulement fait gagner quelques heures, les autres la rejoindront bientôt en enfer.


  Taoufik le suivit.


  — Tu crois que c’est vraiment les flics qui nous suivaient en voiture ?


  — Pas certain, mais j’en ai eu l’impression. De toute manière ça n’a plus aucune importance.


  — Où tu vas ?


  — Je m’écarte pour que nos invités ne nous entendent pas. Je vais rapporter nos exploits.


  
    

  


  1ONF : Office national des forêts.
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  Il trouva facilement sa collègue, appuyée à une vitre en queue du second wagon. Jumelles braquées vers Marie, Gabin crut défaillir lorsqu’il vit Taoufik l’attraper par les cheveux, la projeter par terre et braquer un pistolet sur elle. L’arme cracha des flammes, puis un cri, ce n’était pas la voix de Marie. Et puis plus rien. Elle était morte, il venait de la voir se faire tuer. Ses bras tombèrent. Il était blême. Des mouches lumineuses passèrent devant ses yeux. Il chancela et crut qu’il allait s’évanouir. Christine Blanchard l’attrapa par le bras. Marc posa également ses jumelles. Les deux autres avaient suivi la scène à l’œil nu, sans que rien ne leur échappe. Même Jean-Pierre Bayon avait blêmi. Il fut le premier à parler.


  — Les salopards, sans pitié. De la vermine…


  Personne ne l’écoutait, alors il crut bon de continuer, autant pour se faire entendre que par solidarité. Le téléphone de la commissaire sonna. Un numéro inconnu.


  — Christine, c’est Jérémy Gallier.


  — Oui, monsieur.


  Instinctivement, elle avait pris sa voix de bonne élève, celle qu’elle utilisait pour s’adresser à ses supérieurs, et là il s’agissait du directeur central de la police judiciaire.


  — Je ne sais pas où vous êtes, mais on a besoin de vous. Il y a une réunion de crise prévue dans une heure à la sous-préfecture de Prades. Je veux vous y voir.


  — On y sera monsieur.


  — On ?


  — Je suis avec des fonctionnaires de mon service.


  — Vous avez le chef de groupe qui a initié cette enquête ?


  — Gabin Mournet, oui, il est avec moi.


  — OK alors, emmenez-le, mais juste lui.


  La commissaire se retourna vers ses troupes plongées dans le plus profond désarroi. Elle eut un regard vers Gabin. Il était appuyé contre un arbre, les bras pendant le long du corps. La pâleur et la détresse qu’elle vit sur son visage la firent frissonner. Il allait lui falloir gérer l’intolérable. Une situation à laquelle personne n’est jamais prêt.


  La pénombre ferait bientôt place à la nuit. Un coup de menton suffit pour faire comprendre à Jean-Pierre Bayon qu’il fallait partir. Marc et Sylvain se chargeraient de le reconduire chez lui pendant que les deux autres fileraient vers Prades. Ils marchèrent sans un mot jusqu’à ce qu’ils entendent des craquements de branches. Instinctivement, chacun s’assura de la présence de son arme, sauf Bayon évidemment. Ils s’arrêtèrent, comme à l’affût, dans l’attente d’un autre signe annonciateur d’une présence. Encore un craquement, puis des toussotements et enfin un rire féminin. Un peu plus rassurés, ils avancèrent dans la direction. Après quelques dizaines de mètres, ils tombèrent sur un groupe de trois personnes, deux hommes et une femme, des journalistes en planque, en train de déployer tout un attirail cinématographique.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ?


  La femme, nullement inquiète, tira sur sa cigarette et leur envoya un signe de tête. C’était une petite blonde d’une trentaine d’années en jean moulant et blouson de cuir.


  — Et vous, vous êtes qui ?


  Gabin pensa à Marie. « Bizarre comme ce sont presque toujours les femmes qui la ramènent en premier. »


  — La PJ. Foutez le camp d’ici, essaya la commissaire avec autorité. Elle se heurta à un rire collectif.


  — Ça va pas être simple de nous faire partir, on est déjà des dizaines dans le coin et je pense que demain matin, on sera des centaines, venus du monde entier. Alors il va falloir être nombreux.


  Gabin haussa les épaules, il s’en foutait des journalistes, et de tout. Rien ne lui semblait important. Christine hésita, pas le temps de s’occuper de ça.


  — Je doute que vous puissiez rester longtemps.


  — En attendant, on y est. C’est mieux plus loin ? demanda la blonde. Les flics étaient déjà partis mais la jeune femme avait produit un certain effet sur Bayon. Pas tous les jours que sa campagne était aussi animée.


  — Avancez d’une centaine de mètres puis prenez sur la droite, vous retrouverez nos traces, vous verrez, c’est mieux qu’ici.


  Elle le remercia d’un mouvement de lèvres, genre allumeuse. Il rougit et faillit s’étaler en heurtant une branche d’arbre. Il se rattrapa de justesse et força le pas pour rattraper les flics.


  Gabin garda le volant, les bras figés, les yeux embués, emporté par la colère et la haine, contre les tueurs mais aussi contre lui-même ! Il conduisit sans un mot jusqu’à Prades. Ils n’eurent qu’à suivre l'agitation pour trouver la sous-préfecture. De mémoire locale, on n’y avait jamais vu autant de monde. Ils durent baisser leur plaque « police » pour pouvoir se garer au plus proche. Des CRS, arrivés en renfort, essayaient de mettre un peu d’ordre dans tout ce cirque.


  Christine posa un regard triste sur Gabin.


  — Vous voulez rester dans la voiture ?


  Le capitaine se tourna vers elle, il avait les yeux rougis par la douleur et il évita le regard de la commissaire. Il ne voulait pas craquer. Il souffla.


  — Non, c’est bon, je vous suis.


  Ils durent montrer patte blanche et on leur donna un badge permettant d'atteindre la salle où se déroulerait le briefing de crise. Toute une machinerie s’était mise en route pour gérer l’événement. Dans un premier rideau, agiraient les professionnels de la gestion de manifestations et d’événements d’envergure. La sécurité publique, les CRS, les gardes mobiles établiraient un large périmètre interdisant l’accès des curieux, randonneurs, touristes et surtout journalistes. Pas question de laisser venir des gens à proximité immédiate du pont, ni qu’ils traînent dans le lit de la rivière, au cas où le petit train jaune finirait par s’y écraser.


  Et puis il y aurait au contact ceux qui allaient traiter la prise d’otages. Pour la circonstance, vu l’envergure de l’affaire, le RAID et le GIGN1 feraient cause commune. Les meilleurs snipers étaient déjà arrivés ou sur le point de rejoindre le théâtre d’opérations. Des groupes d’intervention étaient en gare de Villefranche à l’entraînement sur un train similaire à celui des otages. On essayerait aussi la méthode douce, une cellule de négociation venait d’arriver. Pendant que les techniciens se préparaient, on allait décider de la politique à tenir. La décision de la suite serait prise à Paris, à un autre niveau que celui des hommes de terrain.


  Assis en tailleur sur un tapis rouge sang finement brodé, le dos calé par quelques coussins de soie, mollah Bachir Abdullah se régalait autant de son thé vert et des fruits secs qu’il absorbait, à pleines poignées, que du reportage de CNN sur le grand écran de sa maison perdue dans les montagnes du sud de l’Afghanistan. Il n’était pas véritablement à l’origine de l’opération montée par son compagnon, Bilal El Majri, un combattant syrien, ancien lieutenant de Ben Laden, mais il s’en félicitait. Il lui devait bien ça, Bilal avait été l’artisan de son évasion spectaculaire de Kaboul et le bras vengeur qui avait puni les traîtres qui avaient osé s’en prendre à lui. El Majri avait fait allégeance au nouveau chef d’Al-Qaïda, Ayman alZawahiri. En échange de son hospitalité et d’un soutien financier obtenu par la culture du pavot et d’autres drogues, Al-Qaïda fournissait au mollah des troupes fraîches et entraînait ses hommes en vue de la reconquête de Kaboul. Bilal serait à ses côtés lorsque les troupes occidentales auraient définitivement quitté le pays et laissé la voie libre.


  — Bravo.


  El Majri lui renvoya un sourire discret, empreint d’une grande modestie.


  — Je ne suis qu’un rouage. Grâce au courage héroïque de nos frères, un vent de fierté va souffler du côté des opprimés. Et les croisés sentiront le feu du tonnerre et de la vengeance. La peur change de camp. Ils se pensaient à l’abri chez eux. Ils avaient oublié septembre 2001. Nous faisons avancer la lutte. C’est un message adressé aux musulmans opprimés mais aussi à leurs tortionnaires…


  — Que comptes-tu faire ?


  — Les frères sont prêts au sacrifice. Ils iront jusqu’au bout. J’ai tout préparé pour que cette glorieuse aventure s’inscrive durablement dans l’histoire de notre combat. Nous devons faire couler lentement le sang des mécréants, leur donner espoir pour mieux les châtier.


  Christine Blanchard et Gabin se retrouvèrent dans une grande salle de réunion regroupant les plus hauts responsables de la sécurité et de la lutte antiterroriste. Le capitaine avait des airs de zombie. Il ne pourrait pas se remettre de la mort de Marie mais les circonstances l’obligeaient à ne pas sombrer. Il fallait tenir, ne serait-ce que pour elle. Il pensa aux gens qui avaient déjà été tués et à ceux qui allaient suivre. Marie passa devant ses yeux. Il prit un instant pour faire le vide. Tenir, ne pas tourner la page, faire face à l’urgence. Être du côté des vivants. Il jeta un œil circulaire sur la salle. Il connaissait peu de monde et se dit qu’il devait être l’un des moins gradés ici. Il y avait le directeur central de la PJ, le chef du RAID et des gendarmes de différents services.


  Le ministre de l’Intérieur entra, suivi du directeur général de la police nationale, de celui de la gendarmerie et du chef de la Sûreté intérieure. Il présiderait lui-même la réunion. Un rapide tour de table et Jérémy Gallier introduisit ses collaborateurs, Christine Blanchard et Gabin Mournet. Il revint à ce dernier de présenter rapidement son affaire et d’expliquer ce qu’il savait des terroristes. Le capitaine, malgré les circonstances, réussit à ne pas laisser transparaître sa douleur. Seule la commissaire, assise à ses côtés, put noter la crispation et la blancheur de ses phalanges accrochées à un stylo qu’il semblait vouloir enfoncer dans la table.


  Blanchard continua et assura un résumé de la journée. Pendant qu’elle parlait, les photos du groupe terroriste, que Sylvain et Luc avaient pu prendre à la gare de Villefranche, s’affichèrent sur un écran. Elle termina par l’annonce de la mort de Marie. Un silence pesant tomba sur la salle. Le ministre de l’Intérieur fut le premier à reprendre la parole. On venait de lui passer un papier. La voix blanche, il indiqua qu’un second message d’Al-Qaïda, émanant cette fois du porte-parole d’AQMI2, l’antenne au Maghreb de l’organisation, avait été diffusé sur le web.


  — Les terroristes exigent le retrait de nos troupes des théâtres où nous agissons – le Mali, l’Irak et la Syrie – ainsi que la libération de plusieurs prisonniers, en Afghanistan, au Mali, à Guantanamo, en Irak… Autant dire l’impossible. L’ultimatum expire dans douze heures, soit demain à 11 heures. À partir de là, l’organisation exécutera un otage toutes les heures. Ils sont 149.


  L’homme politique laissa le temps à chacun de bien imprimer dans son esprit l’enjeu à venir, avant de s’adresser à l’ensemble des participants.


  — Qu’avez-vous à me proposer ?


  Les solutions avaient toutes un dénominateur commun, celui d'être vouées à l’échec. La négociation directe paraissait difficile, mais le RAID allait tenter une première approche par le téléphone de la cabine du conducteur de train. Personne n’y croyait, argumentant qu’Al-Qaïda ne répondrait qu’à des communiqués publics et directs, tout au moins dans les premières heures.


  — On ne peut pas céder et on ne peut pas non plus les laisser tuer un otage par heure ! coupa le ministre.


  — Il faut aussi penser à notre image, les élections ne sont plus très loin, osa un jeune conseiller binoclard.


  Il fut fraîchement cueilli :


  — Je me fous de la politique. Ce qui importe, c’est de sauver ces gens !


  — Les terroristes se moquent de votre réponse à l’ultimatum. Ils savent que l’État ne cédera pas sur sa participation à la lutte antiterroriste et que la remise en liberté des prisonniers est de toute manière impossible dans un délai aussi court. Ce qu’ils veulent, c’est exécuter des otages devant des caméras et faire un coup médiatique.


  L’assaut s’imposait comme LA solution mais le résultat paraissait inscrit en lettres de feu dans le ciel. Il ressemblerait étrangement à celui des forces de sécurité russes dans le théâtre de Moscou, en 2002, ou à celui d’une école tchétchène, en 2004. Avec un peu de chance, ils arriveraient à récupérer quelques otages avant que les terroristes ne fassent exploser leurs bombes. Il fallait compter sur la chance et l’hésitation de dernière minute qui fait renoncer certains candidats au suicide. Le pire à envisager était la destruction du pont et la mort de la totalité des otages, sans compter les intervenants.


  — Mes hommes sont tous volontaires, crut bon de préciser le patron du RAID, imité aussitôt par celui du GIGN.


  Le ministre eut un sourire désabusé.


  — Je n’ai aucun doute sur vos bonnes volontés, messieurs. Vous avez la nuit pour essayer d’obtenir un contact direct avec les preneurs d’otages. Pour l’assaut, vous vous doutez bien que cela ne dépend pas que de moi. Je vous convoque à nouveau dès que j’en aurai parlé avec le président et le Premier ministre.


  
    

  


  1GIGN : Groupe d’intervention de la gendarmerie nationale.


  2AQMI : Al-Qaïda au Maghreb islamique.
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  Depuis le début de soirée, Sadham était littéralement scotché à son téléviseur. Pour l’ensemble des médias, l’actualité s’était figée sur un pont au milieu des Pyrénées. Il n’y avait plus rien d’autre. Cette seule information focalisait sur elle les télés du monde entier. Il zappa : CNN, Al Jazeera, partout apparaissait un petit train jaune et rouge immobilisé là par un mouvement terroriste affilié à Al-Qaïda.


  Le grand cirque médiatique avait commencé avec l’apparition sur les écrans d’une foule de spécialistes de tout et de n’importe quoi, des politologues, des militaires, des responsables de la sécurité, des enseignants… Rapidement, les apparitions s’étaient divisées en trois catégories. D’abord les pseudos experts, dont beaucoup sortis du formol. Côté sécurité on avait trouvé les fondateurs du GIGN, les premiers chefs de L’OCRB ou de la section antiterroriste et bien d’autres… Les plus jeunes n’avaient plus vu de voyous depuis au moins un quart de siècle… Et quand ils apparaissaient dans les rubriques de faits divers, il s’agissait de leur mise en examen… Mais qu’importe.


  Aujourd’hui, invités par une presse peu regardante, ils étaient ravis d’expliquer sur un ton docte les enjeux de cette affaire, les réactions en chaîne, l’attitude de notre gouvernement… Une étude psychologique au passage concernant les grands de ce monde, Obama, Poutine… Une petite mention du conflit israélo-palestinien, des cartes colorées sur lesquelles s’affichaient des points et des flèches. De grandes références : salafisme, sunnisme, chiisme, des noms arabes à rallonge et imprononçables et le tour était joué.


  Sachant que le petit cours de géographie politique risquait de faire fuir l’auditeur, on passait à la seconde catégorie : la séquence émotion, bien plus racoleuse. Là, il s’agissait d’un dosage savant entre, d’une part, des braves gens en pleurs parce qu’un de leurs proches était dans le train et, d’autre part, des voisins des membres du réseau terroriste, Hamdani et Güzel en tête. Tout cela dans l’attente de nouveaux noms à jeter en pâture. Le contenu des interviews volait au plus bas : lui, si gentil… je ne me serais jamais douté.


  Et on en arrivait à la troisième catégorie… La séquence condamnation, les musulmans forcés de se justifier. Puis les chrétiens et les juifs, sur le tempo : on s’aime tous et pas d’amalgame !


  Sadham ne retenait qu’une chose : Al-Qaïda venait de réaliser un très bon coup. L’affaire assurait à l’organisation un retour au premier plan. Les réactions de soutien sur les réseaux sociaux fréquentés par ses amis en étaient la preuve. Tous revendiquaient leur fierté. Il est vrai que lui-même applaudissait des deux mains un tel coup d’éclat. Mais il voyait déjà plus loin : la cellule d’Al-Qaïda à l’Ariane n’y survivrait pas, une fenêtre s’ouvrait. Il pouvait renforcer son influence et participer à la fête. Il décrocha son téléphone.


  — Ahmad. Comment vas-tu, mon frère ?


  L’enthousiasme de son correspondant était au plus haut.


  — Tu as vu ce qui se passe ? C’est magnifique, non ?


  — Bien sûr. Nos frères mènent un combat héroïque. Je suis fier d’eux…


  Il se tut, avant de poursuivre :


  — Peux-tu venir me voir ?


  — Maintenant ?


  — Oui.


  Pas besoin d’explication, Ahmad comprit de lui-même que l’heure était grave. Sadham l’appelait pour quelque chose d’important. Il aimait sa compagnie, c’était un érudit et il possédait en lui une émotion et une flamme qu’il ne trouvait pas aussi vive chez Güzel. C’était peut-être uniquement une question d’âge, mais il se sentait de plus en plus d’affinités avec Sadham. De toute manière, au vu des nouvelles de ces dernières heures, exit le mollah et ses promesses. Ahmad devait partir très prochainement en Syrie. Il allait falloir qu’il trouve d’autres moyens que le mollah pour rejoindre les djihadistes et prendre les armes.


  Tout exalté par l’actualité et curieux de connaître les raisons de cet appel, il attrapa sa veste et jaillit de sa chambre. Dans le salon, sa mère, horrifiée, regardait la télévision.


  — Tu as vu ce qu’ils font ? C’est horrible !


  — Ils défendent la cause des musulmans. Ils se battent pour nous, maman.


  La mère leva sur lui des yeux abasourdis.


  — Comment peux-tu dire ça ? Ce sont des fous ! C’est à cause d’eux qu'on nous montre du doigt et que les gens ne nous aiment pas !


  — Ça fait cinquante ans… même plus d’un siècle que les Français oppriment les Arabes et les Musulmans. Et nous… Nous, on rase les murs. Maintenant c’est fini. Ils ont peur. On leur fait peur. Il faut être fiers.


  — Tu es fou ou quoi, toi aussi ? Tu peux pas être fier de ces gens !


  — Maman, tu ne comprends rien.


  — Mais il n’y a rien à comprendre…


  Elle le vit se rapprocher de la porte.


  — Tu sors ? Tu vas où ?


  — Voir des potes.


  Il était déjà dehors.


  Ahmad frappa quelques coups brefs à la porte de Sadham. Son mentor lui ouvrit presque aussitôt et l’entraîna dans le salon. Quatre autres jeunes gens s’y trouvaient déjà et le maître des lieux fit les présentations. Ils avaient tous moins de trente ans, deux Français d’origine et deux Maghrébins, un Tunisien et un Algérien, tous unis par leur ferveur religieuse. Ils s’assirent en tailleur au milieu du salon, les smartphones n’arrêtaient pas de biper. Ils étaient porteurs de messages d’actualité et de commentaires de leurs amis. Tous étaient heureux et excités. Les jeunes ne doutaient pas que Sadham les avait fait venir pour partager avec eux ces instants glorieux. Il leur versa du thé et but une gorgée du liquide encore bouillant. D’un regard perçant, il fit ensuite le tour de ses compagnons.


  — Mes frères, je vous ai demandé de me rejoindre car j’ai besoin de vous pour réaliser une action qui ne sera pas sans danger, mais je suis certain que vous la mènerez à bien…
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  Avec la nuit, le froid avait envahi la petite vallée pyrénéenne. Plusieurs passagers du train, uniquement vêtus de short et de T-shirt, grelottaient. Le désagrément était encore plus grand pour ceux qui avaient choisi de voyager dans le wagon découvert. Les terroristes s’en moquaient. Une mère de famille courageuse avait tenté d’intervenir en demandant des couvertures, elle s’était heurtée à un rire méchant et avait été repoussée sans ménagement. Les autres passagers, lâches ou avisés, s’étaient bien gardés d’intervenir. Les enfants se blottissaient contre leurs parents et, malgré l’inconfort, plusieurs avaient trouvé le sommeil.


  23 heures. Le commandant Henri Maugendre, chef de la cellule négociation du RAID, après un briefing avec ses hommes et une longue discussion avec un imam dépêché pour l’assister, décida de reprendre contact avec le groupe terroriste. Il décrocha le téléphone en liaison directe avec la cabine du conducteur de train. Il n’eut pas à attendre. Il avait eu lors du premier contact à parler avec un correspondant à la voix dure, rigide, cassante… Il n’avait pas réussi à trouver l’adjectif pour la qualifier plus précisément. Pour avoir à son actif un nombre incalculable d’heures de négociation menées avec des criminels de toutes sortes, il savait qu’il s’agissait d’un homme froid et déterminé. Le policier avait proposé des couvertures, de la nourriture, des boissons chaudes pour les passagers, tenté aussi de négocier la libération des enfants, des femmes. Il s’était heurté à un mur.


  — Oui, c’est vous ? demanda la voix.


  — C’est quoi votre prénom ? Moi, c’est Henri. Si on s’appelait par nos prénoms, ça serait plus facile, non ?


  Maugendre eut l’impression d’entendre sourire son interlocuteur.


  — Oui. Moi, c’est Tarek.


  La voix l’étonna, l’homme s’était transformé, il paraissait accessible.


  — Tarek, je sais que vous êtes un combattant. Vous avez vos objectifs. Ils seront atteints même si vous délivrez les enfants. Alors pourquoi vous ne voulez pas le faire ? Ça honorerait votre cause.


  — Oui, tu as peut-être raison…


  Le commandant fut surpris de sentir une hésitation dans la voix de son interlocuteur.


  — Vous êtes français ? Expliquez-moi ce qui vous conduit vers ce combat. Ce que va apporter la mort des passagers de ce train.


  — Ils ne sont pas innocents. Il n’y a pas d’innocents. Un gouvernement est l’émanation de son peuple. Si le gouvernement français autorise le bombardement d’un village musulman, chaque Français a sa part de responsabilité dans ce crime. Alors il ne faut pas se cacher derrière une pseudo innocence. Quand nous attaquons les tours du World Trade Center, nous nous en prenons à un objectif militaire. La puissance économique des Américains opprime les musulmans et ceux qui y participent sont des complices, des criminels eux aussi. C’est trop facile de se dissimuler derrière une irresponsabilité. Vos bombes n’épargnent pas les enfants, les nôtres non plus.


  Le flic laissa passer quelques secondes.


  — Montrer de la clémence serait un message positif, qui permettrait tout autant de magnifier votre action.


  Une hésitation… Maugendre sentit une faille à explorer, il ne fallait pas perdre le contact, avancer des éléments, discuter, essayer de semer le doute. Autour de lui, ses collègues analysaient en direct la conversation, faisaient des propositions de piste en lui tendant des papiers manuscrits…


  — Vous venez d’Afghanistan, vous en avez vu des horreurs dans ce pays…


  Taoufik avait suivi les débuts de la discussion menée par leur chef. Il n’avait aucun doute sur le fait que Tarek s’en tiendrait au plan prévu en Afghanistan avec mollah Bachir Abdullah et le représentant d’Al-Qaïda, Bilal El Majri.


  Tarek était un ancien officier de l’armée française : le capitaine Jean Edmond Lemaître. Avant d’être fait prisonnier par les talibans et de se convertir à l’islam, l’homme était destiné à une brillante carrière militaire. Il aurait certainement terminé général sans cette embuscade dans laquelle il était tombé. Ils étaient une trentaine. Ils avaient résisté une quinzaine d’heures en attendant des secours qui n’étaient jamais venus. La mort dans l’âme, ils s’étaient rendus à mollah Bachir Abdullah et le chef taliban les avait bien traités. Parlant pachto et persan, le capitaine Lemaître avait dès le départ eut un lien privilégié avec le mollah. Ses rancœurs à l’encontre des autorités militaires et du pouvoir politique avaient creusé les bases de son changement. Il s’était converti à l’islam et avait fini par épouser une cause qui était pourtant à des siècles-lumière de son histoire personnelle de fils de haut fonctionnaire élevé dans le 16e arrondissement. C’est avec le mollah et Bilal El Majri qu’ils avaient envisagé le simulacre de son exécution. Un mouvement de caméra, l’opportunité de substituer le corps d’un autre prisonnier, et le tour fut joué. Le capitaine Jean Edmond Lemaître, exécuté en Afghanistan, laissait la voie libre à Tarek pour former combattants talibans et djihadistes. Spécialiste des explosifs, ses connaissances avaient profité aux religieux et permis de porter de sévères coups aux mécréants.


  Revenu secrètement en France dernièrement, il avait planifié et mené les attentats d’Aigurande et de Saint-Chaptes. Il s’agissait de porter la terreur là où on ne l’attendait pas. L’attentat du train jaune était le point d’orgue de son plan. Il allait profiter de toutes les failles du système.


  Après avoir fait le tour de l’ensemble des wagons, Taoufik retourna dans le second où l’attendait un de ses compagnons. Le jeune djihadiste était assis par terre, adossé contre la tôle, en tête de voiture.


  — Ça va, mon frère ?


  — Oui, ils sont calmes. Il faut dire qu’en tuant la gonzesse, tu as su leur faire voir qui était le chef.


  Taoufik lui renvoya un sourire.


  — Il ne nous reste plus qu’à attendre le petit jour. Nous dormirons plus confortablement demain soir. En attendant, je vais m’asseoir, moi aussi.


  Le terroriste fila au fond du wagon et se coucha sur la banquette en bois laissée libre par sa victime. S’assoupir au-dessus d’un cadavre ne le dérangeait pas outre mesure.


  Dans un bruit de ferraille et de claquement de serrure, le brigadier en fonction au commissariat central de Montpellier ouvrit la porte de la cellule de Güzel.


  — Qu’est-ce que tu veux ?


  D’une petite voix, l’air piteux, le mollah fixa son geôlier :


  — Je suis désolé, je dois aller aux toilettes.


  — Encore ?


  — Excusez-moi, je suis malade et… je crois qu’il y a des médicaments pour moi.


  — C’est déjà l’heure, fit le brigadier en regardant sa montre. Ouais, allez, suis-moi.


  Le religieux le suivit à petits pas, comme un vieillard, jusqu’au poste central où trois autres policiers étaient absorbés par les informations télévisées. D’un œil, il aperçut le train jaune et entendit des commentaires concernant la prise d’otage. Un sourire lumineux s’afficha sur son visage alors qu’on lui tendait un verre d’eau et son médicament. Quelle belle victoire !


  Quatre heures du matin, convocation de la cellule de crise dans la souspréfecture de Prades. Gabin et le reste de son groupe n’étaient plus que des touristes dans cette affaire mais le capitaine et la commissaire furent tout de même conviés à y participer. Bizarrement le ministre paraissait serein. Il arriva accompagné du chef du RAID et d’un officier que Gabin ne connaissait pas.


  — Messieurs, je crois que nous avons une petite lueur d’espoir, lança l’homme politique en se retournant vers le commissaire Langlois, le patron du groupe d’intervention.


  — Oui, fit le policier. Le commandant Maugendre a parlé pendant plusieurs heures avec le chef du commando. Je crois qu’il est prêt à se rendre.


  Des lueurs de surprise et l’intervention rapide du préfet Lecœur, chef du Secrétariat général de la sécurité nationale :


  — Ce n’est pas ce qu’annonce Abou Firas al-Souri, le porte-parole d’Al-Nosra, Al-Qaïda en Syrie, qui vient de faire une déclaration retransmise par Al Jazeera.


  — Je crois qu’on peut faire confiance à mon interlocuteur, affirma Maugendre. Il envisage de se rendre à sept heures trente précises avec ses hommes. Ils prendront place de chaque côté du pont. Ils poseront leurs armes et se mettront à genoux, mains sur la tête. La seule chose qu’ils exigent est la présence de la presse, pour garantir qu’il ne leur sera fait aucun mal.


  — Je crois que nous pouvons accepter, opina le ministre.


  — Et ils auront posé leurs gilets ? demanda un général.


  — Évidemment.


  — Votre contact n’est toujours pas identifié, remarqua Jérémy Gallier, le chef de la police judiciaire. Nous avons fait des recherches. Rien.


  — C’est vrai, admit Maugendre. Nos conversations ne m’ont pas permis d’éclairer ce point. Peut-être ne veut-il rien dire par égard pour sa famille.


  — Pour les autres nous avons avancé. Ceux de l’avion sont identifiés et leurs appartements, ceux de leurs familles et de leurs proches, ont été perquisitionnés. Ils sont tous en garde à vue mais ça n’apporte pas grand-chose. Les deux derniers, qui se sont joints au groupe à Villefranche, sont un pharmacien et un prof d’anglais. Tous deux de Limoux. Deux Français d’origine, Emmanuel Perrin et Claude Vendroux, la quarantaine, notoirement appréciés de la communauté. Ils s’occupent d’associations. Nul ne comprend ce qu’ils font dans cette histoire. Ils sont amis, ils voyagent régulièrement et sont tous deux passionnés par la civilisation arabomusulmane. Le premier a épousé une réfugiée palestinienne et le second une Algérienne. Aucune trace de militantisme ou d’extrémisme, des modèles de générosité et de tolérance, selon les proches.


  — Ils sont membres d’une cellule dormante mais nous n’avons pas encore réussi à le prouver, ajouta le chef de la DGSI.


  — C’est certainement ce manque d’homogénéité dans le groupe qui fait qu’ils hésitent à passer à l’acte et pensent se rendre. Ce ne sont pas de vrais terroristes. Je suis confiant, affirma le négociateur.


  Étonnement, incompréhension, et soulagement sur tous les visages… sauf celui de Gabin. La nouvelle explosa dans sa tête. Il essaya de l’analyser, de traduire ce qu’il avait entendu.


  Il n’avait pas dormi. Depuis la fin de la première réunion, il traînait entre le parking de la sous-préfecture, son jardin et les couloirs. Il n’avait rien mangé, rien bu et avait failli vomir deux fois, tiraillé par des hauts le cœur. Ses collègues et Christine Blanchard avaient passé du temps avec lui avant de le laisser à ses démons et aller s’assoupir dans une voiture.


  Il réfléchit encore et ressassa la conclusion de cette réunion. Les terroristes avaient prévu de se rendre. Pas question que l’enculé qu’il avait vu tirer sur Marie puisse s’en sortir.


  Il ne savait pas encore comment procéder… mais il aurait sa peau.


  46


  La nuit laissa la place à une clarté timide et glacée. Le soleil tarderait à éclairer et réchauffer la vallée de ses rayons. Blottis les uns contre les autres, les passagers tentaient vainement de se réchauffer, peu avaient réussi à trouver le sommeil. Les yeux hagards, le teint cireux, les visages reflétaient un mélange d’horreur et d’angoisse. La peur au ventre, ils s’apprêtaient à affronter une nouvelle journée en espérant qu’elle ne serait pas la dernière. Les terroristes n’avaient également que peu dormi. Ils se relayèrent pour procéder à la prière du matin.


  Luc, sans avoir vraiment fermé l’œil, engourdi par le froid, s’était assoupi régulièrement. Il ne s’était pas passé une minute sans que ses pensées n’aillent vers sa femme et ses enfants. Il n’avait jamais été confronté à une telle situation auparavant. Tout s’était passé si vite… trop vite. Il eut un regard pour les terroristes agenouillés. Lui aussi en avait appelé à Dieu régulièrement pendant la nuit, et il était pas le seul. Il avait entendu et vu des passagers, murmurer des prières. « Il n’y a pas de mécréant face à la peur et la mort. » Pour la dixième fois en quelques minutes, il essuya nerveusement ses lunettes, pourtant dépourvues de buée. Il s’aperçut que ses mains tremblaient. Il frissonna et s’appliqua à calmer sa respiration. Il devait rester maître de lui, pas question de laisser l’émotion le dominer.


  6 h 30. Il ne fut pas très difficile à Gabin de copiner avec les quelques journalistes qui se trouvaient là, d’autant qu’il y avait parmi eux ceux de la forêt. La fille était toujours aussi bavarde. Au final, et avec l’avancée des négociations, il était maintenant prévu que la presse puisse communiquer quelques instants avec les djihadistes. La seule contrainte pour la quarantaine de reporters autorisés, était de garder secret le dénouement prévu jusqu’à l’heure de reddition. Une occasion que Gabin comptait bien mettre à profit pour atteindre son but. Malgré les circonstances, il estimait avoir mûrement réfléchi. Il allait tuer un salopard, c’était maintenant une certitude. Il vengerait Marie.


  Ça mettrait fin à sa carrière de policier, il irait certainement en taule. Mais nul doute qu’un avocat, même sans être un ténor, arriverait à le défendre. Les circonstances atténuantes ne manqueraient pas. Et après, il y avait certainement une vie sans la police. De toute manière plus rien d’autre ne comptait, il était maintenant déterminé. L’important était en priorité de faire payer l’assassin de sa collègue et, avec de la chance, ses complices. Lorsqu’on ferait venir la presse, il en profiterait pour se rapprocher et régler ses comptes.


  6 h 55. Chaque terroriste se débarrassa de son gilet explosif. Le capitaine Jean Edmond Lemaître, alias Tarek, sauta sur le quai. Tout fonctionnait comme prévu dans le plan initial. Il avait magnifiquement berné le négociateur du RAID. Ils allaient tous se rendre dans trente minutes devant la presse. Impossible pour la police de les abattre froidement face aux journalistes. Vivent les États démocratiques ! D’une pression sur son téléphone, il enverrait le SMS fatidique qui déclencherait une explosion en chaîne, détruirait le train, le pont et enverrait les passagers s’écraser dans un amas de tôles incandescentes soixante mètres plus bas.


  Eux, allaient devenir des prisonniers modèles. Et leur libération serait exigée à chaque nouvelle prise d’otage ou acte terroriste. Leur procès retentissant serait une tribune durant laquelle ils pourraient s’exprimer à loisir en bénéficiant d’une couverture médiatique mondiale. Le rêve. Dans moins de trente minutes, leur exploit serait sur des millions de pages Facebook, YouTube et autres…


  Taoufik sauta à son tour au sol, il s’étira et resta longuement pensif, les yeux rivés vers le ciel. Tarek le rejoignit et ils s’étreignirent longuement.


  — Ça va, mon frère ?


  Les yeux de l’ancien officier brillaient.


  — Le grand moment approche.


  L’ex-officier des chasseurs alpins eut un regard vers la vallée. Ces montagnes, il les connaissait bien pour y avoir passé une partie de sa jeunesse lorsqu’il venait en vacances avec ses parents à Font-Romeu et puis, plus tard, comme militaire, quand il participait à des entraînements à Mont-Louis. Il pensa à ce qui l’attendait. Jean Edmond Lemaître serait honni par la population et par ses anciens compagnons. Sa vie ferait l’objet d’études, de livres… Des experts expliqueraient comment il en était arrivé là… Cette idée l’amusa. Pour des millions de musulmans, Tarek serait un héros et cette fierté valait bien le déshonneur dans un monde de crapules et de lâches. Il eut une pensée pour ses anciens compagnons assassinés en Afghanistan. Leur sacrifice n’était pas vain. Aucun d’eux n’avait été capable de s’amender et de reconnaître ses erreurs. Ils avaient eu la mort qu’ils méritaient. Ses vrais frères d’armes, ils étaient là, sur ce pont, avec lui. Il regarda Taoufik.


  — Je suis vraiment content d’avoir vécu ça avec toi.


  Le cri perçant d’une passagère du premier wagon leur glaça le sang. Quelque chose se passait. Tarek se retourna et fonça, tête baissée, Taoufik derrière lui.


  Emmanuel Perrin et Claude Vendroux, les deux djihadistes quarantenaires du wagon découvert, se redressèrent, attirés instinctivement par le cri.


  Un bruit de tonnerre produit par six carabines à lunette dont les détonations semblèrent se mêler en une seule explosion fut le produit d’un tir croisé qui atteignit simultanément les deux cibles. Leurs têtes éclatèrent avant qu’ils n’aient pu réagir.


  — Bordel, c’est quoi cette merde ?


  Le commissaire Langlois, chef du RAID se figea et son pouls explosa dans sa gorge.


  — Qui a tiré ?


  Le commandant à ses côtés n’en avait pas la moindre idée. Ça changeait les plans, pas le choix.


  — Il faut y aller.


  Il attrapa la radio et éructa :


  — Repoussez les journalistes ! On y va !


  Arme à la main, des dizaines d’hommes en treillis noir, le visage caché par des cagoules, se mirent à avancer vers chaque extrémité du pont.


  Dans le wagon de queue, Luc attendait ça depuis longtemps. Les doigts blanchis sur la crosse de son Sig, il se lança dans un mouvement qu’il avait effectué mentalement des dizaines de fois au cours de la nuit… Il se redressa. Un fouetté du coude droit fit apparaître son pistolet. Le terroriste du wagon s’était rapproché de la porte et ne le regardait pas. Le flic ne se sentait pas l’âme de John Wayne, tirer sur quelqu’un qui lui tournait le dos ne lui posa aucun problème de conscience. Il envoya quatre balles et regarda sa victime chuter lourdement au travers de la portière restée ouverte. L’arme en avant, il avança lentement jusqu’au corps pour s’assurer que le terroriste était bien mort et repoussa la Kalachnikov qui traînait par terre.


  — Allez, sortez tous et filez ! cria-t-il aux passagers.


  Il s’élança vers la tête du train.


  La fuite de la foule apeurée entrava l’action des forces de l’ordre, bloquées à l’entrée du pont. Pas question d’avancer ou de tirer dans ce merdier.


  — On ne tire pas! ordonna le commissaire. On se fige! Laissez-les passer!


  Marie fit lentement bouger chaque articulation de son corps ankylosé pour en faire disparaître les contractures. Les muscles endoloris, elle se fit glisser, centimètre par centimètre, jusqu’à ce que ses pieds butent contre le fond du wagon. Cachée par le dossier de la banquette, elle se releva lentement, sur la pointe des pieds. Sa main droite glissa jusqu’à son Sig. Il était armé, une balle dans le canon, prêt à faire feu. Angoissée à l’idée que le terroriste puisse la remarquer, l’attente lui sembla une éternité. Les déflagrations du tir de carabine la libérèrent.


  Elle se redressa d’un coup, telle une sorte de polichinelle jaillissant de sa boîte. Le terroriste la regarda, paralysé par la surprise. Elle bloqua sa respiration, jeta les bras en avant, les deux paumes en étau sur la crosse de son arme, et ajusta cran de mire et guidon sur la base du menton de sa victime tétanisée. La pression régulière de son index sur la queue de détente. Une déflagration. Ses mains tremblèrent. Un impact, un point rouge apparut sur le nez du terroriste et sa boîte crânienne se souleva. Et puis elle tira, encore et encore. Quatre, cinq fois. Elle l’accompagna ainsi jusqu’à ce qu’il s’écroule définitivement. Mort.


  Les pieds sur les marches du wagon, Jean Edmond Lemaître enregistra d’un flash le spectacle. Son compagnon gisait au sol, gorge tranchée. Du sang avait giclé partout, arrosant au passage plusieurs passagers et les vitres du wagon. Les détonations signifiaient qu’on les attaquait. Il lâcha sa Kalachnikov, pas le temps de tirer dans la foule, et fit le geste de plonger sa main droite dans la poche de sa veste, à la recherche de son téléphone. Un regard vers Taoufik : son ami avait un Beretta braqué vers lui.


  — Laisse tomber ! Mets les mains sur la tête.


  L’ex-capitaine se figea dans un moment d’incompréhension absolue.


  — Mais ? Tu es musulman…


  — Oui, et toi tu es un traître, un fou et un assassin.


  Lemaître eut un sourire presque triste qui vira au rictus de colère, puis en bouffée de haine. Un bruit, sur sa droite, lui fit tourner la tête. Il vit une jeune femme blonde, cheveux longs, debout dans le couloir, le bras encore levé, et sentit sur son cou la lame d’un couteau s’enfonçant dans sa gorge. En même temps, il fut atteint de plusieurs balles tirées par Taoufik. Ses traits se brouillèrent. Le regard absent, il s’écroula et chuta sur le dos, sans avoir pu toucher le clavier du téléphone. Taoufik se précipita sur le mort, fouilla dans sa poche et récupéra l’appareil. Il se redressa en souriant à Valérie Mougins et ouvrit le boîtier pour arracher la pile, devant des passagers médusés.


  — Bien joué, lieutenant. Joli coup.


  Elle lui renvoya son sourire.


  — Merci, mon capitaine. Félicitations également.


  La surprise passée, les passagers foncèrent vers la sortie et le couple s’accrocha tant bien que mal aux barres de sécurité pour ne pas être emporté par la vague des fuyards. Certains tombaient, marchaient sur les autres, avec une seule idée: s’éloigner de l’enfer. En quelques secondes, il ne resta plus que Luc, Marie, Taoufik et Valérie. Ils se rejoignirent sur le quai. Se tombèrent dans les bras. Eux-mêmes n’y croyaient pas. Ils avaient réussi.


  La nuée de passagers mettait toujours à mal l’intervention du RAID. Leur chef appuya sur son oreillette.


  — Commissaire, un ordre du ministre : les terroristes sont maîtrisés. N’ouvrez pas le feu !


  Le policier ouvrit des yeux éberlués.


  — Vous pouvez répéter ?


  — Annulez l’opération, les terroristes sont maîtrisés.


  Secours et policiers arrivèrent au même moment. Gabin avait réussi à se frayer un passage. Marie était vivante, et son tueur la tenait par l’épaule. Il n’arrivait pas à comprendre, il s’en foutait. Un miracle ! Il réfléchirait plus tard…
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  Le débriefing fut rapide, l’important étant de laisser la politique reprendre la main. Même si le ministre de l’Intérieur et ses hommes avaient été dépossédés d’un dossier qui s’était traité dans leur dos, ils n’allaient pas critiquer un final qui les mettait à l’honneur.


  Les artificiers récupérèrent les gilets déposés dans chaque wagon et constatèrent qu’ils étaient tous équipés d’un système de mise à feu réagissant à la réception d’un SMS du téléphone de Tarek. Les spécialistes s’étaient accordés sur le fait que les explosions groupées, ou même légèrement différées, auraient immanquablement détruit le pont et tué passagers et intervenants.


  Infiltré depuis plusieurs mois dans le réseau djihadiste, Taoufik, un officier de la DGSE, avait réussi à obtenir la confiance des membres d’Al-Qaïda en France et en Afghanistan. L’attaque du camp du Helmand et la mort de plusieurs rebelles avaient obligé les terroristes à le recruter pour la mission du train jaune. Il n’en avait cependant appris l’existence et l’imminence qu’en arrivant à Perpignan.


  Le modus operandi et les explosifs utilisés lors des deux attentats commis en France laissaient supposer la participation d’un militaire français, entraîné aux techniques de guérilla urbaine. Mais, jusqu’à ce que son empreinte soit découverte par le spécialiste de l’identité judiciaire à Kaboul, personne ne s’était attendu à retrouver derrière tout ça le capitaine Lemaître, un otage exécuté en Afghanistan. Depuis, les services le traquaient, sans pour autant avoir réussi à le localiser.


  Avec comme seul contact Valérie Mongins, elle aussi officier de la DGSE, Taoufik avait été pris au dépourvu et s’était retrouvé face à Lemaître, embringué dans le train jaune. Leur chance avait été que Luc et Marie s’y trouvent aussi et que Mongins les ait identifiés quand elle était à Nice. Elle avait pu les signaler à son collègue. De là, il avait fallu jouer serré. Le faux assassinat de Marie avait permis de la soustraire à la vigilance du terroriste qui gardait le wagon avec Taoufik et de communiquer avec elle durant la nuit. Pour Luc, cela avait été plus simple. Il avait suffi à Taoufik de remplacer quelques instants le garde assigné au wagon de queue.


  Les deux agents, tout comme les snipers embusqués, n’apparaîtraient officiellement jamais. Il s’agirait pour les médias d’une opération policière, brillamment menée, à mettre au crédit des groupes d’intervention de la police et de la gendarmerie.


  Taoufik et sa collègue n’arrivèrent d’ailleurs jamais à Prades. Alors que toutes les voitures prenaient la direction de la sous-préfecture, la leur s’engagea résolument en sens opposé, vers le fort de Mont-Louis, où leur service avait une base.


  En fin de matinée, tous quittèrent Prades épuisés. Marie portait sur le visage les stigmates des coups qu’elle avait reçus. Taoufik n’y était pas allé de main morte pour que ça fasse vrai. Luc ne put s’empêcher :


  — On dirait Cassius Clay après un combat.


  — C’est malin !


  — Ah ! Les jours prochains, tu vas coûter cher en arnica.


  Mis en garde à vue dans le cadre d’une association de malfaiteurs en vue de commettre des actes terroristes, Güzel et Hamdani furent transférés à Paris. Gabin pourrait éventuellement aller les voir dans les locaux de la DGSI, mais il n’en tirerait sans doute rien. Déjà entendus par d’autres policiers, le mollah et son compagnon avaient refusé de parler. Il n’y avait aucune raison qu’ils se confessent davantage avec le capitaine. L’ouverture des valises avait quand même permis la saisie de presque dix kilos d’héroïne quasiment pure. Ce qui, en d’autres circonstances, aurait été un joli succès, allait finalement passé inaperçu.


  Durant tout le voyage, ils laissèrent la radio. Le dénouement de la prise d’otages focalisait tous les médias. Le ministre de l’Intérieur et le Premier ministre avaient déjà fait des déclarations. Le président s’exprimerait dans la soirée. Les noms des djihadistes et leur vie étaient analysés, presque scientifiquement. Difficile pourtant de trouver un fil conducteur reliant des personnages aussi divers que des petits voyous de banlieue, un brillant officier de l’armée française, un prof d’anglais et un pharmacien.


  Ils arrivaient à Cannes lorsque le portable de Christine Blanchard sonna. C’était Raggio.


  — Hein ? Vous plaisantez ?


  La commissaire se tourna vers Gabin et continua.


  — Cinq morts, tous décapités ?


  Gabin crut avoir mal entendu et laissa la communication se poursuivre sans pouvoir en comprendre la totalité, sinon que des assassinats particulièrement sordides venaient d’avoir lieu à l’Ariane.


  — Oui, on est plus très loin. On viendra chez vous dès qu’on arrive au service.


  Elle raccrocha et expliqua que la PJ venait d’être saisie par le procureur suite à la découverte de cinq cadavres décapités au dernier étage d’une tour de l’Ariane. D’après les premiers éléments d’enquête, il s’agissait du repaire de Mohammed Al Faouzi, plus connu sous le surnom de Boubah. Les meurtres avaient eu lieu dans la nuit et n’avaient été rapportés qu’au cours de la journée. L’enquête s’annonçait longue et difficile, pour employer les termes habituels.


  — C’est le Boubah dont Hamed avait parlé à Marie ?


  — Oui, certainement.


  — Un règlement de comptes entre gangs… émit Gabin sans vraiment y croire.


  Christine haussa les épaules.


  — Peut-être, mais on n'est pas encore au Mexique… On ne décapite pas les gens, chez nous.
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  Coltrane amorçait les premières mesures de son jeu de saxo sur « Blue Train ». Assis derrière son bureau, Gabin essayait vainement d’avoir le dessus sur les deux chatons qui l’attaquaient sans cesse et ne lui laissaient aucun répit. Dès qu’il bougeait la main, Starsky sautait dessus, Et Hutch prenait un malin plaisir à faire des passages réguliers sur le clavier.


  — Ksss… C’est pas fini, bon sang !


  Il attrapa les deux boules de poil et les posa sur le sol. Starsky, le plus gros, ne le laissa pas reprendre son rapport qu’il était déjà en train de grim-per sur ses jambes pour atteindre à nouveau le bureau.


  — T’arrives à t’en sortir ? demanda Marie en le rejoignant.


  — Ha, ça t’amuse ? Tout ça, c’est de ta faute !


  — Arrête, tu les adores.


  — Là n’est pas la question.


  — Luc vient de m’appeler. Ils rentrent.


  Gabin regarda sa montre.


  — Ça ne fait qu’une heure qu’ils sont partis. Ils reviennent déjà ?


  — Il paraît qu’ils n’ont rien vu. C’est mort.


  La nouvelle laissa Gabin perplexe.


  — Tu veux dire qu’il n’y a plus de came dans la cité ?


  — En tout cas, pas apparente. Les dealers ont dû se déplacer, je ne sais pas.


  Luc, Marc, Sylvain et Henri se retrouvèrent quelques instants plus tard dans le bureau du chef de groupe. Luc fit le rapport :


  — Rien, nada. À croire que Boubah tenait à lui seul tout le marché de la came. On n’a rien vu. Pas de dealer, pas de toxico…


  — Par contre, je ne sais pas si c’est une impression, il me semble qu'il y a plus de niqabs qu’avant. Mais je dois me tromper.


  — Ça n’a pas pu changer en une semaine… ajouta Sylvain.


  — On n’a plus qu’à ranger notre dossier, asséna Marie.


  Gabin haussa les épaules et continua, un chat sur chaque jambe :


  — Les principaux dealers ont été tués avec Boubah et les petits ont disparu. C’est vrai que cette affaire est close.


  — On ne va pas être au chômage pour autant, bougonna Marc.


  Gabin s’amusa de le voir râler.


  — T’as raison. D’ailleurs, Hamed m’a téléphoné…


  Tout le groupe leva les yeux vers le chef, prêt à le fusiller, et Marie s’apprêtait à l’invectiver quand Gabin la coupa d’un revers de la main, suivi d’un rire.


  — Non, il voulait juste te donner le bonjour et t’inviter à prendre le thé dans sa nouvelle maison !


  Marie posa deux semaines de congés. Sachant qu’elle ne viendrait pas à Nice pendant plusieurs jours, elle décida, le dernier soir de travail, de passer chez son ami. Elle se gara assez loin de la résidence pour que son véhicule n’attire pas l’attention et marcha rapidement jusqu’à l’immeuble où elle était attendue. Elle frappa discrètement et l’entendit arriver. Elle s’en amusait déjà.


  La porte s’entrebâilla sur deux yeux brillants de malice.


  — Ha, mais c’est ma jeune maîtresse !


  — Monsieur Christenler ! Vous êtes incorrigible.


  — Allez, entre.


  L’appartement était devenu méconnaissable. Marie lui avait obtenu une aide-ménagère et des allocations auxquelles il avait droit, mais qu’il n’avait jamais sollicitées. Un miaulement se fit entendre et apparut un chaton aux yeux d’or et au poil abricot.


  — Un Abyssin ! s’étonna Marie. Où vous avez eu ça ?


  — Non, un Somali. C’est Richard, le concierge. Sa chatte a eu une portée. D’habitude il vend les chatons mais il me l’a donné.


  La flic fit une légère grimace.


  — Un seul, promis ?


  — Promis. Il est mignon, non ?


  Elle répondit d’un sourire en levant les yeux au ciel.


  — Je te fais un thé ?


  — Je vais m’en occuper, asseyez-vous…


  Elle fonça vers la cuisine.
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  L’adjudant-chef Antoine Briatte mit le tuyau de son CamelBak entre ses lèvres et aspira une gorgée d’eau, rendue brûlante par le soleil. Il n’en restait que deux litres pour passer la journée. Cela suffirait pour effectuer sa mission. Dans vingt-quatre heures, il serait soit de retour à la base en train de siroter une bière fraîche et de deviser avec ses collègues, soit mort. L’option d’être fait prisonnier était une éventualité qu’il n’envisageait pas.


  Devant lui, Yama, un membre des forces spéciales afghanes, avançait entre les rochers avec la souplesse et le calme d’un félin traquant sa proie. L’Afghan connaissait parfaitement cette région dont il était originaire. Son père, un ancien militant communiste, professeur de français, avait été assassiné par les talibans au début des années quatre-vingt-dix, après que sa mère, elle-même enseignante, eut été égorgée devant ses yeux. Leur crime à tous les deux : avoir secrètement continué d’enseigner la lecture à des jeunes filles alors que les mollahs s’y opposaient. Un conseil de village avait décidé d’épargner les enfants du couple et les avait remis à un vieil oncle qui s’était chargé de les ramener sur Kaboul.


  Avec un tel passé, Yama, bien que pachtoune, ne risquait pas d’être soupçonné de sympathie envers les talibans. Il était revenu dans le Helmand lorsque les étudiants en religion avaient été chassés par les Américains. Et puis le vent avait tourné à nouveau. Il s’était engagé dans l’armée quand il avait compris que les mollahs et leurs amis étaient loin d’être éradiqués et menaçaient encore le pays.


  Briatte se retourna. Le reste de l’équipe – quatre autres militaires français, comme lui membres des forces spéciales – suivait. Ils venaient tout juste de se mettre en route, après une journée entière planqués, presque enfouis dans le sable brûlant. Dans moins d’une heure, la nuit serait tombée et leur progression deviendrait invisible. Les lunettes à vision nocturne leur permettraient de se jouer des obstacles et le système thermique éviterait les mauvaises surprises en localisant toute créature vivante… humaine ou animale. Si tout allait bien, ils seraient en position au lever du jour.


  Deux nuits qu’ils évoluaient dans cette zone tribale, un espace recouvrant les frontières imprécises entre l’Afghanistan et le Pakistan, une zone qui échappait à l’autorité de Kaboul comme à celle d’Islamabad. Encore que dans le cas des Pakistanais, leur puissant service secret, l’ISI1, n’y manquait pas d’informateurs.


  Après quatre heures de marche, le silence nocturne fut brisé par un roulement de pierres. Briatte fit signe de s’arrêter. Yama chercha un point haut, pendant que le reste de l’équipe se mettait à couvert. Poignard dans une main, pistolet muni d’un silencieux dans l’autre, ils attendirent… Le bruit se rapprochait… Quelqu’un arrivait dans leur direction. L’oreillette de Briatte émit un court grésillement avant qu’il n’entende la voix de Yama.


  — Ce n’est rien. Mais restez à couvert.


  Tapis sur le sol, ils ressentirent la terre trembler légèrement autour d’eux et les battements de cœur s’accélérèrent. Tous espéraient que le guetteur avait correctement évalué la menace à venir. Un nuage de poussière et soudain un braiement à quelques dizaines de mètres… Briatte releva la tête. Un mulet lourdement chargé, suivi de plusieurs de ses congénères, s’était arrêté. Pas de conducteur de troupeau… L’animal redressa la tête comme pour humer l’air, il avait dû repérer leur odeur… Jugeant qu’il ne s’agissait pas d’une menace, il poursuivit mollement son chemin entraînant derrière lui le reste de sa troupe. Quand le dernier fut passé, les militaires attendirent longtemps, s’attendant à voir débouler derrière les rochers un groupe d’hommes… Mais, rien, aucune voix, le silence était retombé lorsque Yama les rejoignit.


  — J’ai préféré attendre que les bêtes se soient éloignées pour vous rejoindre. Je ne voulais pas prendre le risque de les affoler. C’était un convoi de drogue.


  Briatte lui renvoya un air surpris.


  — Les bêtes sont dressées. Elles connaissent parfaitement le chemin. Les trafiquants ne prennent plus le risque d’utiliser des hommes qui peuvent se faire arrêter… être tués… Mais ce n’est pas vraiment ça qui les inquiète. Les hommes, on trouve le moyen de les faire parler… alors que personne n’a jamais réussi à interroger un mulet.


  Ils se remirent en route. Guidés par le GPS, ils arrivèrent au milieu de la nuit à proximité de leur objectif, une bourgade constituée d’une petite vingtaine de maisons en terre, nichées au creux d’une vallée. Ce qui paraissait incongru, c’était le nombre de 4x4 rutilants garés à proximité des habitations. Chaque véhicule devait valoir à lui seul davantage que toutes les maisons du village réunies. Cette présence confirma qu’ils étaient au bon endroit. Ils ne localisèrent aucun guetteur. Les habitants devaient avoir la certitude qu’ils ne risquaient rien. Les militaires savaient ce qu’il leur restait à faire. Sans un mot, ils se séparèrent en deux groupes de trois à la recherche des meilleurs angles de tir.


  Il restait à patienter. Ils n’avaient aucune idée du temps qu’il faudrait attendre pour terminer la mission. Les tireurs se délestèrent de leur sac à dos et de chacun, apparut un fusil PGM Hécate II. Compte tenu de son poids, les snipers ne furent pas mécontents de s’en séparer. Ils étaient à un peu plus de mille mètres du village. Le tir ne serait pas simple, mais cela restait tout à fait dans les cordes de ce fusil à répétition et de ces tireurs d’élite.


  Ils fixèrent chaque arme sur un trépied et engagèrent les chargeurs de sept cartouches calibre 12,7. Peu de chances de survivre à l’impact de ce genre de munitions… Ils vérifièrent les réglages des lunettes LTE J10. Le vent était quasiment nul, des conditions idéales… Des exercices pour s’assurer de la parfaite mobilité de leurs mouvements. Quelques inspirations, expirations. Ils étaient prêts. L’observateur à côté d’eux se chargerait de les avertir de l’apparition et de la localisation de l’objectif.


  Aux premières lueurs du jour, le hameau commença à s’animer. Des hommes qui dormaient à l’extérieur des maisons se réveillèrent et commencèrent à raviver les feux pour faire chauffer de l’eau. Dans un baraquement, légèrement écarté des autres, ils aperçurent une femme entièrement voilée. Elle se chargea de ramasser quelques branches et alluma un autre foyer, sous un four à pain. Puis apparut enfin celui qu’ils attendaient : mollah Bachir Abdullah. Un jet d’adrénaline envahit les veines de Yama.


  — C’est lui, fit-il en posant ses jumelles.


  Les deux tireurs se redressèrent, à la recherche de l’objectif. Difficile de ne pas identifier le mollah, tant son attitude physique le différenciait de ses hommes. Sa prestance naturelle le désignait à n’importe quel observateur comme étant le chef. Tous les hommes qu’il croisait avaient un signe de déférence à son égard. Il fit quelques pas devant les maisons et s’apprêta à prier sur une sorte d’esplanade centrale, rejoint en cela par d'autres hommes.


  L’occasion parut inespérée aux tireurs. Ils engagèrent une cartouche dans la chambre de tir et prirent lentement la visée jusqu’à ce que le torse du mollah s’encadre parfaitement dans la croix de leur lunette de précision. Avec ce type de calibre, inutile de chercher à viser la tête. Un doigt sur son oreillette, l’autre main prise par ses jumelles, Briatte n’attendit pas longtemps pour entendre « Un prêt… deux prêt… » Son ordre arriva en réponse… « Feu. »


  Des détonations groupées… et il vit la chemise du mollah s’ouvrir comme s’il avait reçu un coup d’épée invisible. Un flot de sang se répandit sur le sable. Projeté au sol, le religieux tomba face contre terre. Les autres prieurs eurent un instant de surprise…


  — Objectif HS, lança sereinement l’adjudant-chef dans sa radio.


  Les deux tireurs poursuivirent le tir. Plusieurs talibans furent touchés et d’autres corps rejoignirent celui du mollah. Les insurgés étaient maintenant à couvert. Ils ne seraient pas longs à réagir. Les militaires interrompirent le feu. Ils avaient prévu de se replier sur un autre point, distant de quelques centaines de mètres. Ils pourraient tenir longtemps.


  Une colonne de véhicules ne tarda pas à se former pour prendre la route à leur poursuite, mais il fut mis fin à cette agitation par un bruit assourdissant suivi de violentes explosions, comme si des boules de feu s’étaient abattues sur le convoi… Deux avions A-10 Thunderbolt américains venaient de larguer des missiles guidés par visée laser. L’adversaire était en déroute.


  Les tireurs reprirent position et se mirent à aligner, avec une précision de tir effarante, les combattants qui commettaient l’erreur d’apparaître, ne serait-ce qu’une seconde, dans leur ligne de mire. À cette distance, les tirs de Kalachnikov n’avaient aucune précision et se perdaient dans la nature sans réellement les inquiéter. L’adjudant-chef ordonna de cesser le feu, une manière de laisser l’ennemi se regrouper… et réapparaître. Une erreur à nouveau mise à profit par les bombardiers américains.


  Antoine Briatte reprit ses jumelles… L’adversaire avait son compte. Plus rien ne bougeait.


  — Allez, on y va !


  Ils se mirent en route en direction du bourg dévasté. Il ne leur fallut pas longtemps pour arriver en lisière du village. Ils avancèrent prudemment d’un mur vers un rocher, d’un rocher vers une voiture, d’une voiture vers un coin de maison, en couvrant chacun de leurs mouvements. Mais ils ne rencontrèrent aucune résistance jusqu’à leur arrivée à l’endroit où le mollah avait été abattu. Briatte se rapprocha du corps et prit quelques photos. Il fouilla ensuite dans une de ses poches à la recherche d’un sachet plastifié et de ce qui ressemblait à une boule de coton qu’il imprégna du sang de la victime avant de la faire disparaître dans sa poche. Le commandement aurait une preuve irréfutable de la mort du mollah.


  — Mission accomplie. On n’a plus rien à faire ici !


  Il ne restait plus aux Français qu’à atteindre le point prévu pour leur récupération. Trente minutes plus tard, ils voyaient deux hélicoptères apparaître à l’horizon et s’envolaient en direction de Lashkar Gah, où les attendait un avion qui les emmènerait à Bagram.


  
    

  


  1 ISI : Inter Service Intelligence, Sécurité nationale pakistanaise.


  Épilogue


  Les semaines qui suivirent confirmèrent les changements dans le quartier de l’Ariane. Une forte baisse de la criminalité et l’absence de dealers. La cité fut rapidement en passe de devenir l’une des plus tranquilles de Nice.


  La mosquée trouva un nouvel imam en la personne de Sadham, un jeune homme d’origine irakienne, que peu de gens connaissaient avant qu’il n’arrive d’Allemagne. Ahmad renonça à son idée de partir en Syrie.


  Sur les conseils de Sadham, il se maria civilement avec une jeune femme non voilée et abandonna tout signe religieux. Il trouva un emploi dans la région grenobloise. Avant de quitter l’Ariane, il fit cependant un détour jusqu’à la mosquée pour embrasser son mentor. L’imam le reçut avec un sourire magnifique.


  – Tu es parfait dans ta tenue de mécréant. Un vrai modèle !


  – Ne te moque pas.


  – Allez, va, mon frère. Insère-toi au mieux dans cette société pourrie. Je ferai appel à toi quand ce sera nécessaire.


  Le mollah prit Ahmad dans ses bras et le serra contre son cœur. Il savait qu’il pourrait compter sur lui quand il le faudrait.


  La mort du mollah afghan et les interpellations en France eurent également quelques effets en Afghanistan. Le vice-ministre en profita pour faire un peu de ménage au sein de ses services. Le général Amiri, chef de la police de Kaboul, et l’un de ses aides de camp, le colonel Moncef, identifié comme étant l’homme qui avait accueilli Hamdani dans la capitale afghane, furent interpellés. Le lien avec les trafiquants du Helmand fut mis en évidence grâce à des surveillances téléphoniques et quelques millions de dollars découverts chez les suspects. L’étude de leurs portables démontra qu’ils étaient liés avec le secrétaire de Serge, mais celui-ci échappa à une arrestation. Le policier français en profita tout de même pour se séparer de l’encombrant personnage…


  Naplouse, le 9 octobre 2014.


  Votre avis nous intéresse !

  

  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !
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